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Combien j'aimais à voir cette eau qui toujours pure , 
Tombe et roule à grand bruit, puis calmant son courroux. 
Sur un lit plus égal répand des flots plus doux , 
Et sous un ciel d'azur par vingt canaux féconde 
Le plus riant vallon qu'éclaire l'œil du monde. 

Les Jétdim. Ch. IH. 




A GENÈVE,. 
Chez J. J. Paschoud, Libraire. 
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'* (Qu'importe, nie disait -on, à 

» toute la France de connaître l'agri- 

» culture de la Toscane , à peine deux 

» ou trois de ses Déparfeemens méri* 

» dionaux ont-ils un climat ou un sol 

v semblables au siett;- gardez -vous: 

» donc de faire un livre, mais adres» 

» sez vos observations aux Sociétés 

» d'agriculture de ces, Départemens , 

£ » si vpus croyez- avoir réellement quel- 

^ h que chose d'utile à leur communi- 

£ i> quer. » Ce conseil était celui d'un, 

^ ami? bien des; gens, à la seule lec- 

1 ture du titre de cet ouvrage, le trour 

^ veront raisonnable ; il est spécieux 

du moins, et je leur dois expliquer. 

pourquoi je ne l'ai pas suivi 
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L'agriculture est sans doute modi- 
fiée dans chaque pays par l'influence 
du sol et du climat, elle l'est aussi par 
les mœurs du peuple qui la pratique, 
la nature de ses besoins , et f>ar con- 
séquent les demandes qu'il fait à 
la terre, la mesure de ses connais- 
sances , et les bornes de son industrie 
et de son activité; : mais, en revanche 
elle doit avoir: quelques principes in- 
variables , et une essence toujours la 
même d'un bout à l'autre de l'univers : 
ce n'est pas un ouvrage de peu d'im- 
portance que de démêler les règles 
fixes qui appartiennent, à la science, 
d'avec les modifications nationales, 
qui sont nées 4e, ^application . des; pre- 
mières , ,et c'est- par le rapprochement 
de plusieurs systèmes pratiques.d'agri- 
çulture, qu'on peut venir à; bout de 
faire cette; distinction. Déjà la. Francs 
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s'est occupée à plusieurs reprises desK 
travaux et des découvertes du culti- 
vateur anglais ; l'Italien n'a pas moins 
de droit à son attention, et de la com- 
paraison de l'un avec l'autre peuvent, 
naître plusieurs vérités utiles.. Ges 
deux nations industrieuses et éminem- 
ment agricoles,, qui- n'ont point été 
à l'école l'une de l'autre, et que leur 
climat sépare bien plus entr'elles/qu'il 
ne les, séparé, de nous, n'ont dû se 
rencontrer qu'autant qu'elles. onX été 
guidées par unfc théorie ingénieuse, 
ou des expériences -exactes J et, .leur 
accord,. sur les: àssolemens par exem- 
ple^ et -sur les règles qu'on doit suivre 
dans. la succession des .semailles,, boçts 
met- prësqu'indubitablement sur & 
route d'une vérité générale. 

J'ai cru encore qpj'il serait utile de 

a iv 
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peindre une fois l'agriculture tells 
qu'elle est , non telle qu'on voudrait 
la voir. La plupart des livres écrite 
jusqu'ici sur cette science , nous 
mènent plus ou moins à l'école : c'é- 
tait dans l'ordre; leur but était de. 
nous enseigner. On ne peut nier ce* 
pendant que ce n'est pas connaître 
l'agriculture que de savoir seulement: 
x le mieux à introduire, et non pas le 
bien qui existe déjà. Un bon agrn 
çulteur doit étudier avant tout Iîç 
campagne dans son ^tat actuel , et? 
ensuite les livres qui enseignent à en 
tirer le meilleur parti : mais combien 
ne voit-on pas arriver dans les champs, 
i^e prétendus agriculteurs sortis des. 
yilles, qui croient tout savoir paras 
qu'ils ont tout lu , et qui bientôt ent 
barrasses dans l'application de leus 
§çj&ace V apprêtent à rjre- aux campar 
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gnaiàs par leur ignorance de ces cho- 
pes usuelles* de ces pratiques de tous 
les jours , qu'il aurait fallu savoir 
javant tout- 

Dans le livre que Je présente au 
public la campagne est dépeinte telle 
que je l'ai vue , l'agriculture telle que 
Jes paysans la pratiquent, telle que. 
je l'ai pratiquée moMnême ; ce n'est 
que très -rarement que j'y entremêlé 
ou quelque expérience nouvelle, ou 
quelque conseil que l'usage populaire 
n'ait pas sanctionné. Ce n'est pas que. 
Je prétende qu'avec de semblables lec- 
tures un agriculteur puisse se dispense? 
d'étudier la campagne elle - même j 
mais il le fera en moins de tems , et 
avec plus de fruit , s il est dirigé par 
quelque méthode , que s'il est réduit 
i. se plier dans cette éttidç à la rou- 
tine des paysans, 
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A mes yeux le tableau de l'agri- 
culture d'un Département quelconque 
de la France serait toujours utile , et 
la réunion de tableaux semblables pour 
tous les Départemens serait la plus 
précieuse de toutes les collections. Il 
y a cependant, ce me semble, quel- 
qu'avantage à présenter d'abord celui 
d'un pays étranger , la curiosité en 
est plus piquéep et l'auteur a plus de 
moyens de la satisfaire. La Toscane 
par exemple est un j>ays enrichi des 
beautés les plus pittoresques et, les 
plus variées , le lecteur aura sans doute 
quelque plaisir à les connaître ; la dif- 
férence entre les mœurs italiennes et 
les nôtres est plus marquée que ne le 
sont en général les différences entre 
les caractères nationaux de l'Europe ; 
ces mœurs tiennent souvent à l'agri- 
culture , ou influent sur elle à plusieurs 
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égards , en sorte que j'ai été appelé à 
en parler à diverses reprises. Les Ita- 
liens formés, il y a plusieurs siècles, 
à l'école de la liberté , nous ont (Re- 
cédés dans la route des beaux - arts , 
des sciences , de l'industrie et des ri- 
chesses : leur pays vient detre à deux 
reprises le théâtre des. victoires du pre- 
mier des héros delà France; il a des 
titres pour nous intéresser ; l'état ac- 
tuel de son industrie , de ses richesses, 
de ses ressources , l'influence qu'ont eo 
sur elles ses divers Gouveraemens, 
sont donc des questions importantes 
pour des Français , et auxquelles j'ai 
eu occasion de donner quelques .déve- 
loppemens. 

* ■ > 

De toutes les classes d'habitans de 
la Toscane, celle des paysans, m'a 
toujours paru la plus intéressante ; 
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j'ai trouvé chez eux une franchise et 
une simplicité qu'on croit étrangères 
au caractère italien , une régularité de 
conduite qui contraste singulièrement, 
avec la corruption des villes , une in- 
dustrie et une patience qui, depuis 
la décadence du commerce, et des: 
ateliers, font désormais la ressource 
de l'Etat ; des sentimens religieux qui 
se font respecter par l'influence qu'ils, 
ont sur leurs mœurs, enfin une su» 
perstition qui n'étant pas celle de la 
populace y est phis dépouillée cfe fana-- 
tisme et d'aninaosité ; aussi les ai-jer 
suivis dans leurs travaux, leurs, divers 
tissemens, leurs chaumières, et jus» 
que dans leur cuisine. L'art d'apprêter 
les aîimens du riche est toujours peu* 
ÎK>norabte ,, et souvent pernicieux ^ 
mais la nourriture du pauvre réclame; 
l'attention d\m ami de l'humanité,, 
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et les mets simples dont se contente 
Thomme laborieux qui nous fait vivre, 
méritent l'examen de quiconque s oc- 
cupe du bonheur de ses semblables. 

Quant aux autres objets que j'ai 
fait entrer dans mon plan, un coup- 
d'œil sur la table des matières en 
donnera une idée plus exacte que 
tout ce que je pourrais ajouter ici. Je 
ne me permettrai donc plus qu'une 
dernière réflexion. C'est qu'au moment 
où les yeux de la France sont tournés' 
sur sa nouvelle Colonie, sur cette fer- 
tile Egypte , qui promet de l'enrichir 
et des trésors que produit son sol , et 
de ceux que son heureuse situation 
fera circuler d'une mer à l'autre, il 
est utile de fixer ses regards sur un 
système perfectionné d'agriculture , 
dans un climat qui sert de moyen 
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terme entre celui de la France et 
celui de l'Egypte. Cette comparaison 
établit une gradation entre la mère- 
patrie et sa colonie, et met sur la 
Voie pour appliquer à la dernière notre 
vieille expérience , et pour calculer ce 
que le laboureur devra attendre du 
soleil brûlant de l'Afrique , et du limon 
fertile du Nil 
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LôksftuÈ k S 6ût ** rétude de* sciedde* 

naturelles commencèrent à reiïàîtfe eii Europe* 

les nouveaux philosophes voulurent , dkê 

l'entrée , tft saisir la théorie , et là tédtiir* 

en # système. Ils mirent J 'imagination au lie* 

de l ? expérience , et s*efforcèrerit cf enseigne^ 

quand ils devaient apprendre : il fallut di* 

tems avant' qu'ils renonçassent à cette mar* 

<he, qu'ils avaient prise poui: celle du génie # 

et qu'ifs se réduisissent à écoutèf , à observer é 

à éproUvet et à atteindre* Mais les jours dà 

ïexpérienée sont enfiit venus îftm & recônn* 

universellement que tétait elle Seule qui de* 

Vait nous instruire ; et dan> l'agriculture 

^omrae dans les autre* $siencc* ftoa ne $uiQ 

£lu% que ses leçons* 
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^ Agriculture 

Cependant , quoique l'expérience soit le 
meilleur des guides , ihn'est pas absolument 
infaillible ; sur- tout il ne Test pas en agri- 
culture ; cent fois l'expérience nous trom- 
pera dans cette science, pour une erreur 
qu'elle nous laissera commettre en chimie 
ou en physique» Il n'y a pas un novateur 
qui n'ait appelle en témoignage le produit 
de ses champs et? de ses jardins pour jus- 
tifier ses découvertes , et qui nfoit cro s'être 
convaincu par ses yeux que les» instruirons, 
les plantes t ou les méthodes qu'il voulait 
accréditer , méritaient la préférence, sur le* 
autres. Mais tous ces novateurs ont été stufe 
à réussir % personne n'a pu partager leur» 
succès j aussi de tant de découverte* si van* 
tées et si bien éptouvées t on <$n_ compte k 
peine deu^ ou trois qui a*eat i»é*ité d'êtm 
adoptées universellement. 

On croirait presque que la teri* rend à. 
son cultivateur l'affeçtioa qu'il lui témoigne, 
quelle s'intéresse comme lui à la réussit* de 
ses expériences , et qu'elle favorise de, petits 
essais, pour ne les plu? couronner , lorsqu'il* 
ieront portés sur une échelle beaucoup plu* 
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grande. Sans lai prêter cependant de la seo- 
sibilité , on peut se rendre raison des succèj 
de tous les novateurs , en tenant plus de 
compte des soins empressés et des atten- 
tions minutieuses qu'ils donnent à la réussite 
des projets auxquels ils se son t affectionnés : 
ces soins négligés ensuite par leurs imita- 
teurs , ne sont pas plutôt oubliés , que les 
résultats ne sont plus les mêmes , et que le* 
prétendues découvertes sont abandonnées. 

En outre , rien n'est plus inexact et plus 
arbitraire que le compte des frais et des 
profits dune petite expérience ; rien n'est 
plus embarrassant que de calculât d'après lui 
les frais et les profits d'une grande entre* 
prise : aussi un homme à expériences a beau 
m'avoir démontré qu'une nouvelle culture 
est possible , jusqu'à ce que je l'aie éprouvée 
moi-même , je puis douter encore si elle me 
sera, avantageuse. v ', 

Mais il y a un genre d'expériences qui 
paraît plus suret plus instructif , c'est celui 
non ipoint des hommes , mais des nations. 
Puisque chaque Etat , chaque provinc e, cha- 
que petit district , a couvent un système 
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<Tagriculture qui lui est particulier , compa- 
rons tous ensemble ces systèmes , et cher- 
chons dans chacun d'eux ce qu'il peut avoir 
d'avantageux ; du moins n'aurons-nous pas 
de déductions à faire pour la partialité d'une 
part et la négligence de l'autre , et pourrons- 
nous être, assurés que des usages reçus dans 
^d'autres pays , ne seront ni au - dessus de 
l'intelligence de nos paysans , ni incompatr 
blés avec l'administration des grands domaines. 
* Personne n'a senti si vivement les avanta- 
ges d'une pareille comparaison que le célèbre 
Arthur Young : pour se mettre en état de 
la faire , il entreprit un cours de voyages 
dans la majeure partie de l'Europe. Tout 
agriculteur lui doit une vive reconnaissance 
pour ses longs et dispendieux travaux ; mais 
il sentait bien lui - même que ce n'était pas 
le'coup d'oeil rapide d'un voyageur qui pou- 
vait saisir en passant les avantages ou les 
inconvéniens compliqués d'une pratique 
extraordinaire a ' et qu'il faudrait peut - être 
plusieurs années de séjour en chaque lieu , 
avant que de, porter un jugement juste et 
exact. 
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ÎI semble que Ton pourrait attendre plu* 
d'instruction^ de la correspondance des Aca- 
démies d'agriculture ;) cependant une connais- 
sance plus approfondie de la plupart de ce* 
Académies ne confirme pas ces espérances : 
l'on apprend bientôt que plusieurs d'entr'elles 
1 ont plutôt pour objet l'étalage que l'utilité % 
et que parmi beaucoup de gens d'esprit , Ton 
y trouve rarement un observateur, et plus 
rarement encore un agriculteur. C'est alors 
que l'on sent vivement toute la différence 
que l'on doit mettre eatre elles et une 
Société d'amis , qui sans encouragement 
du gouvernement , animés seulement par 
l'amour du bien public et celui de l'étude % 
s'excitent mutuellement au travail , et met- 
tent en commun leurs connaissances , leurs 
expériences et leurs découvertes. 

Personne nest plus à portée de rendre 
compte d'un système étranger d'agriculture % 
que l'homme qui , connaissant déjà celui dé 
son propre pays , s'est fait cultivateur dans 
un autre ; ce n'est que lorsqu'il a bien étudié 
l'un et l'autre système, qu'il peut être frappe 
de leurs différences , et se trouver en état 
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de les détacher et de les présenter seules , 
comme formant , non pas ce qu'il y a de 
plus louable dans l'agriculture du pays , mais 
ce qu'il y a de plus utile aux étrangers. 
Ayant été appelle à faire cetre double étude 
sur l'agriculture de Genève et sur celle de 
Ja Toscane , j'ai cru que les avantages de 
ma position pourraient compenser lemÀnque 
de talens , et m'autoriser à écrire sur un 
sujet qui m'a paru intéressant. L'on appelle 
souvent la Toscane It jardin de l'Italie ; 
c'est presque dire celui de l'Europe. Ne 
sera-t-on pas curieux de savoir en quoi ses 
campagnes , si favorisées par la nature, si 
embellies par l'industrie humaine , diffèrent 
des nôtres ? Pour que le compte que j'en 
rendrai soit plus exact et plus vrai , je 
me bornerai à parler de la province oùj'ai 
vécu cinq ans en agriculteur ; au reste elle 
a des titres pour être préférée , c'est la plus 
industrieuse et la mieux cultivée de "la 
Toscane ; elle prend son nom , le Val de 
Ncvolt , d'une petite rivière qui l'arrose en 
partie , et sa capitale, Pescia, est bâtie sur 
une autre rivière , à moitié chemin , entre 
Pistoia et Luques, 
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L'on divise les terres du Val de Nievole 
en trois classes , savoir celles de la plaine v 
de la cojline , et des njontagnas ; cetto divi- 
sion , que la nature a fait elle-même en tout 
pays , est plus sensible en Toscane qu'ail* 
leurs , soit parce que la condition des pay- 
sans est diverse dans chacune , soit parce 
que la culture et les produits sont absolu- 
ment différens. En les parcourant toutes trois , 
nous pourrons faire un cours complet d'agri- 
culture toscane. 



* 



A4 



À&RIf VLTURt 



|fr 



fc 






/ .i 



I ti PLAINE» 



—*m 



f $. I, Nota/* <£* Plaines. 

Tput voyageur , en visitant l'Italie , doit 
(tre frappé de l'apparence de ses plaines ; 
elles ne ressemblent que fort peu à celles de 
la Champagne ou du reste de la France , et 
Ion y reconnaît des la première vue f ou- 
vrage et les dépôts des eaux : c'est le limou 
d'un lac qui cache les bases du bassin de 
jnoiitagne dans lequel il est contenu. Les 
eaux qui le formaient se sont ouvert une 
issue » et ont disparu ; mais le limon qu'elle» 
ont déposé ' pendant des siècles est resté 
par-tout <Je niveau , et retrace leur image, 
{' ' La plaine de Fescia qui , sur onze pu 

&• . douze milles de longueur , en a sept ou 

huit de largeur , a éprouvé il n'y a pas très- 
|w? fanç-tw»? céttç révolution $ les eaux d'u* 

te* 



T Ô 8 C A K I, f 

jnatais s'étendirent dans le seizième siècle 
jusqi^aux portes de la ville et couvrirent ce 
riche bassin. Peu-à-peu cependant on la re- 
conquis , et c'est Pierre Léopoid qui a rem- 
porté sur ses vagues la dernière et la plus 
importante victoire , en ouvrant un écoule- 
ment au marais de Fucecchio , que ses pré* 
décesseurs lui avaient fermé pour établir 
une pêcherie. 

Le terrain limorîeux de la plaine est d'une 
fertilité inexprimable ; il est toujours égal à 
une profondeur de sept ou huit pieds ; la 
couche immédiatement au -dessous , lors du 
moins qu'on en trouve le fond , est de gra- 
vier ou de sable mouvant, imprégné d'une 
si grande quantité d'eau , que l'on ne peut 
pas le creuser long-tems , ce qui rend les. 
fondemens des maisons très-difficiles et très- 
couteux à jeter. Ce lut est d'un jaune grisâ- 
tre , léger , friable , peu pierreux , mais s'u* 
nissant bien avec Peau , et ne l'abandonnant 
pas facilement ; ce qui contribue aVec sa fer- 
tilité à le faire appeller terra grassa par les 
paysans. 



Cependant tous ces terrains gras ae sent 
pas bons , et le défaut des mauvais pro- 
cède d'un autre caractère fort étrange des 
plaines d'Italie , c'est detre toujours plus 
basses que le lit des rivières qui les arro- 
sent ; celles - ci étant toutes retenues et 
comme suspendues entre des digues fort 
élevées. Dès que le. voyageur découvre 
une petite colline plantée de hauts peu- 
pliers , il peut s'assurer qu'il a une rivière 
devant lui : la digue de la Pescia de Collodi 
domine les plus hautes maisons des envi- 
rons ; cependant du côté de la rivière elle 
s'élève à peine de dix pieds au-dessus du 
fond du lit : la digue de l'Arno , avant d'ar- 
jîver à Pise , est bien autrement élevée. 
Comme la mer de Toscane elle-même est 
trop haute pour recevoir les fleuves qui s'y 
jettent , sur-tout quand il souffle un vent 
du midi qui les repousse , Ton a été obligé 
d'entourer de digues tous ceux qui y portent 
leurs eaux , afin qu'ils ne se répandissent pas 
dans les campagnes , lorsque la mer ne pour- 
rait les recevoir. Par la suite il a fallu élever 
toujours ^plus ces digues , soit parce que le 
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limon déposé par le fleuve exhausse sans 
cesse le fond de son lit , soit parce que 
la Méditerranée paraît s'élever constamment , 
et qu'une fois ou une autre il est probable 
qu'elle inondera toutes les plaines de l'Italie, 
dont quelques-unes des plus riches sont au- 
dessous de son niveau. Il a fallu bientôt 
après resserrer dans un canal toutes les ri- 
vières qui se jettent dans l'Arno et le Serchio , 
pour ménager leur pente et que ces fleuves 
pussent les recevoir : même les lacs sont en- > 
tourés de hautes digues , et malgré l'immen- 
sité et la solidité de ces travaux , lorsque les 
pluies sont fort considérables , ou 1 ^ que le 
vent du midi repousse les fleuves , les di- 
gues se rompent , inondent les plaines à 
plusieurs milles de distance , et causent d'au- 
tant plus de dégâts , que les eaux , encore 
qu'on les laisse couler ensuite par le plus bas , 
ne trouvent point d'issue pour arriver ni 
aux fleuves ni à la mer. 

Mais les inondations ne sont pas le seul 
dommage que les eaux causent aux plaines 
de la Toscane ; toujours élevées au-dessu* 
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Celles, ces eaux suintent au travers* de^ 
toutes les digues ; elles percent tous le« 
obstacles , et en dépit de tous les efforts de 
de l'industrie, elles rendent stériles et ma- 
récageux des champs que la nature et la 
richesse de leur sol semblaient destiner aux 
récoltes les plus abondantes. Dans les ter- 
rains abreuvés , ou comme disent les Tos- 
cans , rendus froids par le suintement des 
eaux , les vignes et les mûriers , après 
avoir donné pendant quelques années des 
récoltes d'un goût saumâtre , sont attaquée 
par la pourriture » et périssent bientôt. Le 
blé pourrit aussi en terre , ou depuis qu'il 
est levé ; . accident assez fréquent dans toutes 
les plaines basses , . et qui trompe l'espérance 
du laboureur dans les années humides. Celui- 
ci, après avoir abandonné les semences d'au- 
tomne, essaye encore celles de printems pen- 
dant quelques années ; mais le progrès de 
l'humidité , ainsi que le goût saumâtre que 
prend le terrain , et qu'il communique à 
tout ce qu'il produit , même au fourrage 
que le bétail refuse de manger , le force enfin 
à y renoncer > et à laisser inculte une terre 
devenue ingrate pour lui. 
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f. II. Les Comblées. 

Arthur Young , dans son voyage en Italie , 
entendit parler des Colmate ou Comblées 9 le 
seul expédient que Ton connaisse , pouir 
restituer à la fertilité un terrain que les eaux 
ont rendu marécageux. Sans doute que ne 
pouvant en faire l'application à l'agriculture 
anglaise , il donna peu d'attention à cet objet, 
car le compte qu'il en rend est absolument 
erroné. Les Comblées sont cependant peutrêtre 
ce que l'agriculture offre de plus grand et 
de plus magnifique. 

Les pluies d'Italie sont si violentes , qu'elles 
entraînent la terre qui couvre les montagnes t 
rongent et dissolvent <> le schiste qui en forme 
le noyau , et gonflent lès rivières d'un limon 
fertile : celles-ci , qui ne paraissent ordinai- 
rement que comme un filet d'eau perdu dans 
une plaine, de gravier , deviennent après la 
pluie un fleuve immense de boue ; elles 
couvrent bien vite un lit qu'on n'aurait 
pas cru, fait pour elles , et s'élèvent avec 
violence contre des digues qu'un voya- 
geur aurait jugé inutiles. Ce limon , perd$ 
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pour l'ordinaire , est porté à l'embouchure 
des fleuves-, où il forme des bancs qui les 
encombrent , et leur rendent toujours plus 
difficile l'entrée de la mer* Ce fut une belle 
idée que celle de forcer les rivières à -déposer 
sur les plaines qu'elles avaient détrempées , 
le limon qui gênait leur cours , et à réparer 
elles-mêmes le dommage qu'elles avaient fait. 
L'on imagina d'enclorre les terres humides 
dune digue en terre-plein , semblable cij 
tout à celles qui enchaînent toutes les rivières 
de l'Italie ; d'ouvrir à la partie supérieure 
le lit du fleuve , afin que dans les teois où 
il charrie beaucoup de boue , il put se 
jeter dans l'enceinte qui lui était préparée t 
y former comme un grand lac, et déposer 
sur le terrain tout le limon dont ses ondes 
étaient chargées. Lorsqu'ensuite les eaux sont 
redevenues limpides , l'on profite d'un t;ems 
où le fleuve soit presqu'à sec,, pour ouvrir 
$on lit dans la partie la plus basse, et les 
laisser écouler. Souvent elles ont déposé 
en uçe seule fois trois ou quatre pouces 
d'un excellent limon ; l'on répète cette opé- 
ration aussi souvent qu'on le peut dans l'an- % 
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*ée , et l'on continue pendant trois ou 
quatre ans , au bout desquels le terrain est 
presque toujours assez élevé , pour que , 
même dans le tems des inondations , la ri- 
vière ne se gonfle plus de manière à pouvoir 
y entrer % ou du moins à y porter tant d'eau , 
qu'il vaille la peine de la faire déposer. En 
arrivant à ce terme , il devient également 
inutile et impossible de continuer. Dès que 
la plaine s'est élevée au-dessus du lit ordi* 
flairç de la rivière, celje-ei au lieu de la 
rçndre marécageuse reçoit désormais ses écouh 
lemens. La fertilité du terrain déposé pat 
les Cômblits est presque incroyable ; une d* 
celles de mon voisinage que l'on semait il 
f a deux ans pour la première fois , avea 
cinq s*c$ de bled en produisit cent vingt* 
«inq. 

; Four pouvoir fake une comblée, il faut 
que l'on ait dans, son voisinage une rivière 
4ont le limon soit fertile , car il y en a quel* 
ques-unes qui ne roulent que du gravier ou du 
^able; il fettt que cette rivière ait assez de pente, 
+u que l'on possède un assez long espace de 
«on eours ^ pour qu'elle puisse recevoir , , 
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par Tcclusc la plus basse , ' les eaux quôft 

lui aura fait épancher par l'écluse la plus* 

élevée. Il faut enfin que Ton. ait assez de 

courage et des capitaux assez considérables * 

pour entreprendre une dépense qui semble 

plus faite pour un Prince que pour un par* 

ticulier. La digue qui entoure la dernière 

comblée qu'ait fait le -marquis Ferroni près 

de Bellavista , a près de trois milles de circuit. 

Son épaisseur est 'assez grande pour que; te 

chemin qui en fait le tour ait pu ètté tracé 

à son sommet, et qu'on lait ombragé -dé 

chaque côté par des peupliers plantés sut 

ses bords : on laissera subsister cette digue» 

après que la comblée sera terminée , pour 

produire du bois de charpente. Il est Vrai; 

qu on n'est pas obligé de les faire si vastes f 

il est même incertain s'il convient mieu# 

d'élever un seul grand enclos ou plusieurs 

petits ; dans les grandes comblées on a pr&* 

portionnellement une digue moins longue k 

construire, parce que le rapport du. con-> 

tour à la superficie est d'autant plus petit ^ 

que celle-ci est plus grande : datfs les; petite* . 

au contraire , l'on n'e$t obligé de donner 

aux 
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aux cfigues ni autant d'élévation , ni autant 
<1 épaisseur , le poids des eau* quelles doi- 
vent soutenir étant moins considérable. 

Les plus belles comblées de la Toscane 
sont , i\ celles du Val # Chiana , qui ont 
jendu cettç province marécageuse la plus fer- 
tile de tout l'Etat : elles ont été entreprises pour 
la plupart sous la direction de Tordre che- 
valeresque de, Saint-Etienne. 2°. Celles de la 
plaine de Pise qui sont l'ouvrage d'un cou- 
vent de chartreux , ou plutôt de son éco- 
nome , à qui son empire sur les eaux a 
procuré le surnom de Neptune ; %\ enfin 
celles du marquis Férroni dans le Val de 
JSIÏevole , près du marais de Fucecchio. 

§. III, Arrosemens. 

L'étude et les progrès de l'hydraulique sont 
intimement liés en Italie , avec £eux de l'agri- 
culture ; il a fallu mettre à profit toutes ses 
ressources , pour donner un écoulement à 
des plaines qui n'ont presque aucune pente , 
pour empêchfer les fleuves de s'épancher 
lorsque leur embouchure paraissait devoir 

B 



iS Agriculture 

être plus élevée que leur cours intermédiaire * 
pour dessécher des marais situés au - dessous 
du niveau des eaux , enfin pour forcer le$ 
rivières à élever le terrain qu'elles ruinaient. 
Mais les Italiens n'ont pas montré moins 
d'industrie et d'intelligence dans la con- 
duite de ces eaux pour les arrosemens. L'art 
de les maîtriser et de les diriger à volonté , 
les frais immenses et les travaux magnifiques 
consacrés à ce but, l'économie de la pente 
du terrain , ont été portés par eux à un point 
de perfection digne d'exciter 1 admiration des 
étrangers. 

Pour arroser les terres , il est nécessaire 
d'ouvrir deux grands canaux qui se ramifient 
en une infinité de petits ; le fossé d'arro- 
sèment , en Italien la gora , qui reçoit les 
eaux de la rivière à l'endroit le plus élevé , 
et les conduisant avec le moins de pente 
•possible , les maintient beaucoup plus hautes 
qu'elle, et les fait parvenir sur les terres qui 
la dominent , pour y répandre la fertilité ; 
et le fossé d'écoulement , lo scoh , qui , 
creusé au-dessous des terres hautes , reçoit 
les eaux superflues , soit des pluies, soit des 






ftrrosemens $ les empêche de croupir sut le 
terrain f et les reconduit à la rivière dans 
la partie la plus basse de son lit Le point 
principal dans l'art des arrosemens , c'est de 
maintenir les eaux du premier fossé aussi 
hautes que peut le permettre le niveau du 
point de la rivière d'où elles sont Sorties j 
et de creuser le second aussi bas que cela 
peut s v accorder avec la pente qui lui est né- 
cessaire pour que les eaux n'y croupissent 
pas , et avec le niveau de la rivière à l'en-, 
droit où elle doit les recevoir» Cette atten* 
tion est nécessaire , parce que la pente de 
la plaine est si peu considérable , qu'il faut 
Ja ménager avec l'économie la plus scrupu- 
leuse , et ne pas en perdre un seul pouce 
inutilement. 

Afin qu'il y ait autant de différence que 
possible entre la hauteur du lit de la rivière, 
là où Ton en prend les eaux , et sa hauteur 
à l'endroit où on les lui rend, on ouvre sou- 
vent le canal darrosement dans la montagne, 
où la pente de la rivière est considérable. La 
saignée faite à la Pescia, est à plus de six 
milles au-dessus de la plaine, et pendant tous 
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cet espace de chemin, les eaux se promè- 
nent dans la Gora , fort au-dessus dû niveau 
du fond de la 'vallée qu'elles doivent arro- 
ser ; mais il est vrai que les fraix considéra- 
bles qu'exige cette grande élévation des eaux, 
n'ont pas été faits en vue (Je l'agriculture ; 
l'on a élevé la Gora autant que possible, pour 
lui procurer un plus grand nombre de chû- 
tes, et fabriquera chacune de ces chûtes au- 
tant de moulins qu'elles fassent mouvoir. Les 
eaux qui doivent arroser la plaine de Pescia 
ont fait tourner, avant que d'y arriver, plus 
de vingt papeteries, et un nombre considé- 
rable de moulins à blé, de pressoirs d'huile, 
et de fileries de soie, ensorte que la dernière 
chute au-dessous de, la ville , les ramène au 
niveau du lit de la rivière dans le même 
endroit. 

- Les travaux nécessaires pour conduire le 
canal d'arrosement à mi-côte de la montagne 
sont fort considérables , la pente de cette 
montagne est quelquefois si rapide , que l'on 
n'a pu prendre sur elle la largeur du canal, 
ensorte qu'il a fallu non-seulement 1 élever en 
maçonnerie au lieu de le creuser, mais en- 
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•arc le supporter par un mur, qui dans un 
espace de deux cents pas, a vingt pieds de 
hauteur pour le moins. Dans un autre en- 
droit, le canal est soutenu par des arcades 
à dix ou douze pieds au-dessus de la terre, 
comme un aqueduc romain. Ces beaux tra- 
vaux montrent ce que Ton peut faire pour 
•maîtriser les eaux , mais il est rare que l'agri- 
culture en exige de semblables. 

Des trois canaux d'arrosement qui sont 
aux environs de Pescia , chacun contient ha- 
bituellement trois pieds environ d'eau cou- 
rante : pour les maintenir pleins , on laisse à 
$ec pendant l'été les deux rivières; et comme 
çleux canaux partent de là même, l'un à droite 
et l'autre à. gauche, l'on est ofcligé souvent 
de ne faire couler l'eau » qu^lternativement 
dans l'un , puis,. daps l'autre. 
. Le canal est renfermé entre deux petits 
murs qui ne s'élèvent que d'un pied au-des/ 
sus de terxej il est coupj d'é.cluses; d'espace 
en espace. Ces écluses so*>$ basses et for- 
cent l'eau à s'élqver pour passer par-dessus, 
tandis qu'une partie en est chassie dans les 
f uisÊclets . qjii, s'ouvrent à côté . de chaque 
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écluse , et qui la conduisent dans les terreau 
Le propriétaire reçoit feau qui lui parvient 
ainsi dans un fossé peu profond , creusé dans 
la partie la plus élevée de son domaine ; et 
pour la faire arriver au niveau des champs , 
il l'arrête de nouveau avec des écluses. Comme 
chaque champ est séparé des autres par un 
fossé , on la fait passer de l'un à l'autre sur 
des petits ponts de pierre , ou dans des ca- 
naux de bois. L'eau entre dans les champs 
par le point le plus élevé; comme ils sont 
divisés en platebandes de trois ou quatre 
pieds de largeur, on fait passer l'eau suc- 
cessivement dans chacune des rigoles qui 
séparent les platebandes; et comme il n'y * 
que fort peu , ou souvent point de pente, 
elle s'y avance très-lentement, et la terre alté- 
rée boit, à mesure que Teau coule, toute 
celle qu'elle peut contenir, jusqua-ce qu'elle 
en soit complètement pénétrée; au point que 
celui qui croirait marcher sur le sec au mi- 
lieu de ces platebandes , s'y enfoncerait sou- 
vent jusqu'à mi-jambe. Si Teau court trop 
vite dans la rigole parce qu'il y a trop de 
pente, on l'arrête . avec quelques pellée* de 
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terre, pour qu'elle ait le tents de bien péné- 
trer le terrain : lorsque la pente au contraire 
vient à manquer, la hauteur de l'eau par der- 
rière et son mouvement , suffisent à pousser 
celle qui est devant, II. ne peut arriver qu'elle 
s arrête dans la rigole 9 que dans le cas où 
le paysan ji eu la gaucherie de vouloir l'en» 
ypypF contre la pentes, n'ayant pas bien étu- 
dié le niveau de son champ lors de 1 écou- 
lement <Jes, pluies, ou n'^yanç pas remédié a 
se£ ; pstitçs irrégularités par un bon labou* 
rage? encore cette bévue, ne peut-eHe avoir 
lievi que la première année qu'il a.acquis un 
filet d'çau. • . , . :î -.-. . : :> 

, u l Cette manière d'arrpser abreuve abondatm 
^jçntjft pçur long-te^ns Jesyaciqes de$ plan* 
tes, , et; la croûte Sjéche qui recouvra le ter* 
r/ùn du milieu des platebandes, les préserve 
d'une trpp forte évapprationj, mais lorsqu!Pn 
yeut arroser des semis,, pu de jeunes plan- 
tes, qui demandent que toute la* surface du 
terrain^ soit mouillée, le îjVdinier $ e place 
dan^, la, rigole avec urçe larççe cuiller de bfcia 
àl&main., e t fouettant feau de droite et de 
gauche, à. mesure qu'elle coule vers lui, il 
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la répand également ; rapidement , éttrès-abon* 
damment, sur les platebandes environnantes. 

§. IV. Ecoulement des eaux. 

" Toutes les fois que les eauuf qui abreuvent 
un terrain n'ont pas un écoulement prompt 
et facile , les racines qui y sont renfer- 
mées doivent pourri*. On réprouvé chaque 
jour pour les plantés qu'on élève dans de$ 
vases, et Ton rie réprouve pas moins dans 
les jardins çt les champs. Il feut donc, que 
tous lés terrains - qtffc Ton arrose s'essuient 
au moyen dés fossés qui les cbûpént; <Jtté 
dans ces fossés l'eau ne croupisse -jfenààis , et 
que* le canal d'écoulenàënt soit toujours ou- 
vert pour la recevoir r 'ét l'emporter Rapide- 
ment.» h&'gàrei élevées au-dessus dû terrain, 
et toutes les pratiques de Tarrosement, au- 
fsAeht-y de metafe -que lés, digues des rivières, 
l'effet de rendre les pleines marâfcagéù&el, sï 
les* fossés d'éceiïteènêW tie recevaient pas 
Feâu qui suinte au travers des miirè du ca- 
ftai", aihsï que celle* qui surabondé après l'ar- 
rosem^nt, et que rendent les terres' en' Yés- 
$pyant; et si Ja pente de A ?ous ces fossés ir était 
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assez rapide pour les empêcher de croupir 
dans, le Voisinage. 

: Lorsque le terrairi permet de faire faire 
une chute au fossé diffusément, immédiate* 
ment apt*çs Incluse où Ton a pris les eaux; 
ce même fossé peut faire les deux fonctions, 
donner Feau au ftiveau des champs daas sa 
partib h plus haute-, et recevoir celle du fond 
des fossés qiii lés coupent, après sa chuta. 
De cette manière* Ion met à profit le ter- 
rain qu^aurait occiïpé le canal d'écoulement; 
Mais i'tin est oblige de creuser un fossé qui 
A6 soit destiné qtt ? a ce seul usage, lorsque 
la pènte r Veriànt à ^àri^tifei 4 , il faut riiénageï? 
âve^^coiHftîtjié celle ûtï'tÂux que Ion veut 
conduite. En général /l'on voit que pour 
pouvoir arroser, il faut êtrt^maitre d'une dé- 
clivité" assei constfdëi'Hble ; cependant c&te 
pente n'est pas sensible à l'œil, et ïdn : crôi* 
fait toute te plaine d« niVe&u; ce qui vient 
smvtout tlê ce quechaqufe efiatnp , et souvent 
chaque héritage , est eh effet nivelé ; 1 oh ren* 
G0ntre rr ensiiite "dès champs plus bas que les 
autres ;;ïMis comhïe "ils" s'abaissent irréguliè- 
jrètttfcht., on attribue, cette inégalité au hasard , 
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ou à la plus grande ou moindre profondeur 
des fossés , et non à la déclivité du terrain. 

Cependant comme Ion avance dans la 
plaine , cette pente manque tout-à-fait , et dès* 
lors l'arrosement devient impossible. Les eaux 
doivent couler au fond des fossés , et Ton 
ne peut les forcer à s'élever d'elles-mêries au 
niveau des terres. On peut à la vérité les y 
porter à force de bras.; pour le faire » je la- 
boureur se sert d'un se^u emmanché, ave* 
lequel il puise l'eau du fossé voisin, et: la 
reverse dans la rigole à côté de r lui. Cet 
ouvrage se fait passablement vite, et l'eau 
court presqu'aussi rapidement que si elle ve- 
nait d'elle-même. Jamais on ne la porte comme 
chez nous, avec des arrosoirs., ils humec- 
tent trop légéremeptiJa terre; après de<ux 
heures de soleil^ tou,t le fruit de l'avrosement 
serait perdu. , :< : 

L'on ne creuse point non plqsi der> mares 
ou de carpières pour conserver les eaux des 
pluies : elles ne se maintiendraient pas tout 
l'été, et il y aurait lieu de craindre que leur» 
dessèchement causé par le soleil n'e^poispn- 
nât f air. Mais dans quelques plaines qui po> 
sédent beaucoup de sources vives, comme 
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«elle de Pise et celle du VakTElsa, Ton 
.creuse de larges puits, dans lesquels on éta- 
blit une puiserânde ( i ) que Ton fait tourner 
par un cheval. Les sources sont en général si 
abondantes dans les plaines , que de pareil* 
les puiserandes ne donnent guère moins d'eau 
qu'un ruisseau. 

" C'est sans doute à cause de la grande quan- 
tité d'eau que l'on donne aux plantes, qu'il 
n'y a pas d'inconvénient à les arroser par la 
plus forte chaleur; les jardiniers la mettent 
dans leurs terres à; tputç heure, soit de jour, 
sBit* de niait , et n'en éprouvent jamais de 
inauvàis effets. Leur usage est d'arroser leurs 
herbages tous les huit jours, à l'exception 
«les serais, etsur-tpyt des petits oignons, qui 
demandent l'eaù toutes les vingt-quatre heu* 
«s. Ils arrosent aussi les terrains qu'ils *vçu- 
lefit labourer lorsqu'ils sont fort secs, et il 
faut ensuite qu'ils les laissent essuyer deux 
ou trois jours avant que d'y mettre la bêche. 
Autant que j'ai pu le mesurer, la plaine 
arrosée de Pesçia a de quatre à huit cents 

( i ) Machine à rouage destinée à puiser et élever Ici 
paux, fort connue dans quelques département 
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pas de largeur , et quatre à cing milles da 
longueur; presque toute cette étendue de ter- 
tain est en jardins , la ville de Pescia four- 
nissant (thortolages (i) près du quart de la Tos- 
cane , et en envoyant sur-tout beaucoup aux 
deux grandes villes de Florence et de Lu 
vourne. Les environs de Luques sont aussi 4 

cultivés en potagers, aussi loin que peuvent 
s'étendre les arrosemens, ainsi qu'une petite 
partie delà plaine de Pistoia. En général, il 
n y a presque pas en Toscane de terrain sus- 
ceptible d'être arrosé , qui soit destiné à h 
grande culture ; le jardinage s'en empare tou- 
jours , et en chasse le blé et les fourages. (3} 

(1) Ce mot si nécessaire à l'art des jardins t fût-il pro-î 
tincial , mérite d'être conservé. Dict . dâ Trévoux. 

(2 ) En voyant lea canaux d'arrosement dette 
Toscane, j'ai mille fois regretté que Von ne tirât pa* 
plus de parti des jolies rivières et des beaux fleuves 
qui arrosent U bassin de Genève. La rivière de Pescia 
qui fait la, richesse de la ville % n'est pas plus considé- 
rable que le Foron , la Lancy , ou tant d'autres ruis- 
seaux que nous laissons s'échapper au fond de leur 
lit, et au bas des coteaux qu'ils pourraient fertiliser. 
Quels trésors ne payeraient pas les villes d'Italie pour 
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$. V. Jardinage. ' 

À la réserve des arrosemens , ce n'est pas 
en Italie qu'il faut aller étudier l'art du jar- 
dinage ; cependant l'économie en est bien 
entendue , le terrain n'est jamais laissé oisif, 
et Ton sait entretenir et augmenter sa ferti- 



avoir des ruisseaux semblables , qui dés qu'ils ne tari- 
> raient pas en été, seraient décorés du nom âefeuvesZ 
Quels avantages n'avons -nous pas encore à Genève, 
trouvant partout une pente surabondante , et étant 
assurés d'un écoulement facile ? Les fraix que nous 
occasionneraient ces canaux, bien qu'augmentés par 
l'irrégularité de notre terrain , n'égaleraient pas cepen- 
dant ceux auxquels les Italiens se sont soumis lors- 
qu'ils les ont dérivés des montagnes ; il faudrait quel- 
quefois à la vérité élever des aqueducs pour traverser 
vk bassin sans y descendre , mais d'autre part un 
simple fossé suffirait le plus souvent pour contenir 
l'eau sans mur de part ni d'autre. Quand encore il 
faudrait faire quelques fraix de plus , la culture des 
prairies , que nous entendons mieux qu'eux, nous 
en dédommagerait aussi plus amplement. Il semble 
même possible de tirer du Rhône et de PArve des 
canaux qui porteraient à plusieurs lieues de distance 
la fertilité sur nos plaines les plus arides. N'en pour- 
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lité ; mais ce n'est pas là qu'il faut chercher 
ni les soins délicats des couches , ni l'art de 
varier les espèces , de s'assortir et de se tenir 
pourvu pendant toute f/urnée des légumes 
les plus recherchés : les épinards , les pois , 
les fèves , les laitues * les concombres , les 
melons , dont nous prolongeons si fort la J 



raît-on pas ouvrir un dès le pont d'Etrambièrcs , qui 
passant au pied de Salève , arroserait une partie dp 
bailliage de Ternier ; un autre vers Champel qui tra- 
verserait une grande portion du territoire de Genève, 
et arrivant finalement au milieu de Pkinpalais, sup- 
pléerait avantageusement a toutes les puiserandes des 
jardins ? Enfin , serait-il impossible d'élever les eaux 
du Rhône jusques sur les plaines de Saint-George et 
de Châtelaine ? 

11 faut convenir cependant que l'eau d'un canal 
n'étant pas pressée comme celle d'un, grand fleuve , 
par un poids et une masse considérable , en deviens 
drait presque stagnante, si Ton diminuait encore de 
sa pente. L'on donne à la plupart des canaux de Pescia 
une déclivité plus grande que ne l'est celle du Rhône: 
elle arrive souvent à un pied sur cent. Une si grande 
pente n'est point nécessaire ; j'ai vu dans le Milanez 
et particulièrement aux Castcllanste , des canaux n'en 



,«l 



I 



T O S C À H E. frlÊ 

tïuree ne se trouvent à Pescia que pendant 
une courte saison , on sème chaque espèce 
tout à la fois , et elle finit toute ensemble : 
on ne connaît que trois ou quatre variétés 
de choux , pas davantage de haricots et une 
seule espèce de pois ; la poirée à carde , le 
panais , le salsifix , la scorsonère , le pour- 
pier , [le chervil , l'oseille , la ciboule , 
Téchalotte f le topinamboux , sont incon* 
-nus, et Ton n'y cultive que je sache aucune 
plante que nous ne possédions pas „ à 1* 

avoir qu'un sur cinq cent. Mais il est toujours vrai que 
plus elle est considérable , plus le mouvement est 
rapide, et plus il passe d'eau dans le même canal* 

Une fois qu'un canal d'arrosement Serait parvenu 
sur la partie la plus élevée de nos plaines , il pourrait . 
être continué pendant plusieurs lieues , et divisé en 
mille rameaux. Dès lors tous les détours que l'on croi- 
rait devoir lui faire taire pour conserver son élévation 
et éviter le fond des vallées , ne devraient plus effrayer; 
car plus ces détours seraient longs , plus ils seraient 
avantageux aux campagnes. Chaque propriétaire se 
trouverait trop heureux d'avoir de -Peau à souhait , 
pourvu qu'il se chargeât de creuser la partie du canal 
qui traverserait ses terres. . 
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xé$ervc du melon d'eau ou cocomerc-; qui 
ne convient peut-être pas 3. notre climat, mai* 
qui, cependant n est pas inconnu à Genèvew 
Le m*lon d'eau ou pastèque , Cucumis 
anguria , Lin. se sème au commencement 
d'avril : après qu'on ^n * fait germer le? 
graines pendant deux oq trpis joqrs sous le 
fumier, on ouvre dans un champ à te dis- 
tance de cinq ou six pieds , des trous ronds 
de dix-huit pouces de diamètre que Ton rem- 
plit àrpeu-près d'engrais , et que Ton recouvre 
légèrement de bon terrain ; Ton y enfonce 
avec le doigt ces graines en assez grand 
nombre; njais lorsqu'elles sont bien levées , 
et qu'elles ont échappé aux premiers dan- 
gers des vers et des limaçons , on n'-en 
laisse que deux ou trois tout au plus. L'on 
taille la plante lors de la floraison , comme 
aussi quand le fruit vient à nouer , de la 
même manière que les melons. Les pastè- 
ques les plus grosses et les plus distinguées 
croissent dans les plaines les plus profondes 
et les plus riches , où l'on ne les arrose 
jamais ; l'humidité qu'exhale le terrain suf- 
fisant cependant pour les faire grossir déme- 
surément 
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* Sûrement fensorte qu'elles viennent à peser 
cinquante ou soixante livres: dans les ter^ 
tains moins riches on les arrose comme le 
leste de Thortolage , mais elles ne sont ja- 
mais iri si bonnes ni si grosses. Il semblé 
que cette plante croissant toute entière dans 
un terrain^ artificiel devrait être peu délicate 
sur le choix de celui du champ bù elle est 
semée ; aucune cependant n'y est plus sen- 
sible , tout lait des jardiniers ne peut imiter 

, ce que la nature fait d'elle - même à Santa- 
Maria à Monte et à Pistoia. Loin qïfuâ 
habitait de la colline pûisïse réussir à s'en 
procurer , il s'en faut de beaucoup que tous 
les terrains propres au jardinage conviennent 
au melon d'eau. Il semble ati reste que là 
terre est plus indocile en Toscane qu'a 
Gehève , là ciîîtute du irfelon ordinaire n'v 
demandé pas moins de choix que celle dé 
la pastèque , tandis que chez nous il s'accom- 
mode également de tous les jardins^ 

La . chair du melon d'eaiz ressemble à tfnfc 
glace, à s'y méprendre , elle est sucrée , ras 
fraîchissante et se fond dans la bouché. GeS 

G 
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excellent fruit fait les ^délices des Italiens 
pendant tout le mois d'août. 

La chaleur du climat et la bonté du terrain per- 
mettent en Toscane de planter tous les jardins 
d'arbres fruitiers à plein vent, et de mûriers, 
ce qui leur donne l'apparence des plus beaux 
vergers. Une seule circonstance empoisonne les 
délices de ces charmans jardins , c'est la 
qualité et la puanteur du fumier qui les fer- 
tilise ; ils n'en reçoivent jamais d'autre que 
celui des latrines : les jardiniers le vont cher- 
cher avec empressement dans les villes , et le 
payerçt à un prix considérable. Les plus 
riches fabriquent de vastes citernes, en ma? 
çonnerie > voûtées , dans lesquelles ils le 
laissent macérer plusieurs mois , avec deux 
ou trois fois son volume d'eau : les autres 
se contentent d'une large fosse , où ils le 
déponent également dans l'eau. Lorsque le 
moment de s'en servir est venu , les jardin, 
niers le portent dans de larges hottes de bois 
ou brandes au milieu de leur potager , et avec 
de f grandes cuillers , ils le fépandent à 
droite et à gauehe , et en arrosent le ter* 
rain ; quoiqu'ils fument en général la terre 
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avant de l'ensemencer, ou d'y planter quel; 
que chose , cependant ce sont sur-tout les 
semis et les herbages déjà transplantés qu'ils 
arrosent de cette manière, et particulièrement 
les oignons , les choux , et celles des plan- 
tes potagères qui doivent acquérir le plus de 
volume. Comme ils les fument ainsi tous 
les quinze jours , toutes ces plantes arrivent 
très-vîte à une grosseur démesurée ; cette 
sorte d'engrais ne leur communique aucun 
goût désagréable , et Ton oublie bientôt sa 
.qualité; les oignons mêmes qui passent pou* 
si délicats Sur le choix, et l'odeur du terrain 
surpassent également en bonté comme eii 
beauté les meilleurs qu'on ait jamais vus à 
Genève. 

La* puanteur de ce fumier est excessive 
le premier jour après qu'on l'a répandu , le 
second elle se dissipe déjà , et le troisième 
l'on ne sent plus rien. r . Les jardiniers ne se 
plaignent pas qu'elle nuise jatpais à leur santé; 
çn effet on voit peu de- maladies parmi eux* 
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S. VI. Champs. N 

* Malgré la grande supériorité de Valeur des 
terres arrosables et des potagers * le reste de la 
plaine du Val de Nievole mérite encore d'être 
compté parmi les sols les plus fertiles de la 
Toscane ; l'œil du cultivateur est cependant 
étonné en la parcourant , de n'y voir ni prés , 
iii pâturages , ni presque aucune récolte des- 
tinée à la nourriture du bétail. 

Mais il ne peut s'arrêter sur cette idée, 
son attention est entraînée , son admiration 
est commandée par le tableau * d'abondance 
due là campagne étale autour de lui , par 
fétonnante variété de productious et de ré- 
coltes qui frappe ses yeux de toutes parts. 
En quelque lieu 'qu'il .s'arrête , sur quel- 
que métairie qu'il porte ses regards , il voit 
tout ensemble devant lui , la vigne qui élé- 
gamment suspendue" en contr'espalier autour 
de chaque champ , l'environne de ses festons ; 
lés peupliers rapprochés les uns des autres , 
qui lui prêtent l'appui de leurs troncs , et 
dont les cimes s'élèvent au-dessus d'elles ; 
l'herbe qui croît au pied de. ces élégans 



«■* 



Toscane. $% 

«ontr espaliers , et qui gazonne les bords des 
nombreux fossés destinés à l'écoulement des 
eaux ; les mûriers qui plantés sur deux li- 
gnes au milieu des champs , et à une dis- 
tance assez grande pour ne pas les offusquer 
de leur ombre , dominent les moissons ; les 
arbres fruitiers qui çà et là sont entremêlés 
aux peupliers et à la vigne ; les bleds de 
Turquie qui s'élevant à six ou huit pieds 
au-dessus de tente , entourent leurs magnifi- 
ques épis de la plus riche verdure ; les trefc 
fles annuels dont Mes fleurs incarnates se 
pepehent sur leur épais feuillage ; les lupins 
dont le coup.d'œil noirâtre et l'abondante 
végétation , contraste avec la souplesse , l'élé- 
gance et la légèreté des seigles non moins 
vigoureux qu'eux , et qui s'élèvent au-dessus 
de la tête des moissonneurs; enfin les bleds ,- 
dont les longs épis dorés sont agités par les 
vents , et rappellent par leurs ondulations 
le doux mouvement des vagues d'un beau lac; 
^'écoulement des eaux est un obj^et si. 
essentiel pour le cultivateur italien , que sa, 
première pensée en défrichant,, doit être cells 
de l'assurer , et de prévenir les désastres 
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d'une inondation. Lorsque sa ferme est s*- 
tuée dans la plaine , il doit s'étudier sur-tout 
à ce que ses champs parfaitement de niveau % 
ne forment de bassin nulle part » et à ce 
que les fossés qui les entourent soient assez 
rapprochés pour que dans, les plus grandes 
pluies ils ne se remplissent pas au point de 
déborder. 

Les Toscans donnent en général à leurs* 
champs la forme d'un long parallellogramme , 
de cent pied? de largeur , et de .quatre à 
cinq ceats de longueur ; un fossé planté de 
chaque part de peupliers et de vigne le* 
entoure ; deux files de mûriers les traversent 
d'ans leur longueur. Mai$, lorsque quelque 
irrégularité dans le terrain les empêche d'en 
presser une pareille étendue sur un seul ni- 
veau , ils enferment deux ou trois champs» 
qu'ils séparent par autant de fossés , et dont 
chacun doit être nivelle à la hauteur dont 
il est susceptible. Entrons dans ces champs 
qui nous présentent tant de produits divers, 
tt reprenons séparément chacun de ceux qui 
HQu$ ont frappés à la première vue t 
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§. VII. Ftuplurs. 

Les peupliers qui entourent les champs, et 
qui outre le support qu'ils donnent à la vigne , 
doivent fournir du bois au paysan , et dé 
Ja teuillée au bétail , sont émondés tous les 
deux ou trois ans eu automne ou en hiver. 
Leurë branches sont alors autant de petites per- 
ches de douze ou quinze pieds de hauteur, que 
les habitans de la plaine vendent à ceux des 
collines pour soutenir les vignes , à raison 
de dix ou douze livres le cent. Le petit boi* 
/est gardé pour le chauffage de la maison , 
et la feuille quand il y en a encore est donnée 
*ux génisses ; quelques paysans industrieux 
la cueillent chaque année ainsi que celle de 
la vigne d'abord après la vendange ; mais 
heureusement que cet usage, n'est pas géné- 
ral , car il donne à la campagne lair de 
désolation le plus triste , et avance l'hiver 
de deux mois. Le docteur Smith a écrit dans 
son voyage d'Italie , qu'on y connaissait l'art 
de conserver les feuilles de peuplier , de ma- 
nière à en faire un fourrage d'hiver agréable au 
bétail. Cet art n'est pas pratiqué en Toscane, 
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}'on y fait manger la feuillée à mesure qu'elle 
est cueillie. 

L'on ne laisse pas vieillir les peupliers qui 
supportent la vigne , ils occuperaient trop 
de place et donneraient trop d ombre ; 
' quoiqu'on n en fasse pas de coupe régulière f 
ils ne durent cependant guère plus de vingt 
ans. D'autre part les fréquentes tailles qu'ils 
éprouvent mettent obstacle à leur accrois» 
sèment 

C'est le tronc des peupliers et non pas 
leur branchage qui doit servir d'appui à la 
vigne dans le Val de Nievole ; ces troncs 
parallèles et rapprochés les uns des autres, 
présentent l'apparence et les avantages d'un 
çontr'espalier. 

$. VIII. Vignes de la Plaine. 

La vigne , lorsqu'elle croît dans la plaine , 
compense par l'extrême vigueur de sa végé- 
tation , la mauvaise qualité de ses raisins et- 
.de son vin ; les rameaux de l'année ou les 
coursons acquièrent chaque été une lon- 
gueur dç quinze ou vingt pieds. Le paysan 
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«!e la plaine en taillant la vigne fait choix 
de huit ou douze rameaux semblables, les 
plus rapprochés du tronc ou des branches 
roçres. Pour s'épargner de la peine en les 
liant il les unit deux par deux : autant qu'il, 
est possible il en choisit deux à droite et 
deux à gauche , à quatre ou six pieds de 
terre; deux autres paires à huit ou dix pieds, 
et deux autres à douze ou quatorze , si le 
vieux bois de sa vigne s'élève assez haut 
pour cela; il taille avec la serpe tout le 
reste , rez au-dessus des branches qu'il a ré- 
servé ; prenant ensuite à la main chacun 
de ces coursons l'un après l'autre , il les net- 
toyé dans toute leur longueur , enlevant 
avec la serpe à ras de l'œil , toutes les 
queues des feuilles , toutes les vrilles ou 
fils de la îvigne , et toutes les branches la- 
térales quelle a poussé à la seconde sève; il 
conserve au courson toute la longueur pos- 
sible , et n'en coupe que l'extrémité qui 
n'a pas été bien aoûtée ; il les tresse ensuite 
ou les unit deux par deux , les lie avec un 
osier au tronc de peuplier le plus voisin , 
puis leur faisant faire un coude peu au-dessus 
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de cette ligature , il le* ramène par la dia* 
gonale la pointe contre terre en les éloi- 
gnant du sep. H les lie ensuite avec un osier 
à chacun des troncs de peuplier sur lesquels 
si les fait passer ; les branches supérieures 
sont tirées parallèlement aux inférieures , ec 
celles des seps voisins se croisent avec les leurs. 
Voyez planche i fig. i . 

Cçtte manière de tailler et de lier la vi- 
gne de la plaine , est particulière au Val de 
Njevole , ailleurs on la marie à l'ormeau , 
et on la fait pendre en guirlandes au lieu dé 
Ja palisser en contr'espalier. Le vigneron fait 
ensorte que le colle % de la vigne arrive et 
repose sur le collet de l'ormeau , sur l'en- 
droit où finit le tronc et où ?e fait la sépa- 
ration des branches. Il choisit de mêmç huit 
ou douze epursons fort longs et plus rappro* 
chés du vieux bois que possible ; il le» net- 
toie de la s même manière , et coupe de 
même le bout du rameau dont la couleur 
jaunâtre indique qu'il n'a pas eu le temsde 
jaoûter; il en tresse deux ou trois ensem- 
ble , puis les tirant horizontalement d*uti 
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arbre k l'autre , il les unit à égale distance 
de tous deux. V. pu 1 fg. 2. 

De pareils festons ne peuvent guère être 
suspendus qu'entre deux arbres , et c'est 
ainsi qu'on les voit dans tout le Val d'Arno, 
et dans toute la plaine de Fucecchio ; mais 
les Luquois ont imaginé de* plus de planter 
a#»dedans des champs , à quinze pieds de 
distance environ du fossé et des ormeaux, 
tin pieu, contre lequel ils tirent d'autres fes- 
tons de vigne des deux arbres les plus voisins ; 
cette ligne de piepx liés aux ormeaux par 
Acs cordes de sarment donne ua air fort 
extraordinaire à leurs campagnes. 

On préfère férabie k l'ormeau pour sou- 
tenir la vigne , et cependant on ne plante 
guère que Je dernier parce qu'il e$t beaucoup 
plus commun. De bons agriculteurs m'ont 
assuré que les arbres fruitiers , et sur-tout 
lç poirier , le pommier et le prunier va- 
laient mieux que l'un et que l'autre , et 
nuisaient moins par leurs racines soit à la 
vigne , soit aux champs voisins. 

Il nest pas facile de décider à laquelle 
de ces deux manières de soutenir la vi&ne 
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dans la. plaine on doit donner la préférence ; 
Tune et l'autre produit également une quan- 
tiré prodigieuse de raisins , Tune et l'autre 
est pleine d'élégance et de grâces , mais 
Tune et l'autre donpe un vin détestable , et 
préjudicie quelque peu aux semences par 
son ombrage et ses racines. Si le vin de la 
plaine de Pescia est plus mauvais encore 
que celui de la plaine de Florence , cette 
différence vient probablement de ce que la 
première est plus humide encore que l'autre , 
et non de la diversité de culture. 

La taille de la vigne peut se faire sans 
inconvénient pendant tout l'hiver à tems 
perdu ; cependant la plupart des paysans 
attendent le mois de mars pour s'y mettre f 
à moins qu'ils n'ayent besoin de bois , et 
qu'ils ne la commencent plutôt pour avoir 
des sarmens à brûler. 

§. IX. Mûriers. 

Les mûriers qui occupent le milieu des 
champs sont traités différemment dans Je Val 
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de Nicvole que dans le reste de fa Toscape; 
tous les ans au mois de juin à mesure que 
les vers à soie ont besoin de la feuille , on 
les couronne, en coupant absolument toutes 
]es branches , et ne laissant que le tronc et 
des têtes de saule. L'on sait qu'à Genève 
en France , et même à Florence , et dan* 
tout le reste de la Toscane , Ton effeuille 
les mûriers , sans leur enlever leurs branches , 
en promenant la main le long de chaque 
rameau , et entraînant souvent avec la 
feuille, les yeux qui doivent s'ouvrir Tannée 
suivante, et des morceaux d'écorce qui laissent 
l'arbre cicatrisé. La. méthode de Pescia pré- 
sente de grands avantages , elle convient 
mieux au champ qui porte le mûrier, qui 
restant absolument découvert profite da- 
vantage du soleil ; elle est plus com- 
mode et moins dangereuse pour l'homme 
qui fait la cueillette , elle fatigue moins le mû- 
rier lui-même, auquel or* ne -laisse pas des 
branches et des bourgeons à nourrir , dans 
fétat d'inanition où la réduit la privation 
de ses feuilles , et lorsqu'il a tant de pertes 
à réparer. Un coùp-d'œjj suffit pour s'en con* 
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vaincre ; taildis que les branches qui sepous* 
sent sur le tronc un mois après U taille an* 
noncent la plus grande vigueur , et que leurs 
feuilles sont larges et pleines de sève , le* 
boutons des mûriers effeuillés né se déve- 
loppent qu'à demi, ils sOnt jaunes çt rabou- 
gris r et l'arbre conserve toute Tannée 1 ap- 
parence d'un malade* D'autre part cependant 
la grande vigueur de végétation^ de ces mû- 
riers que Ton maintient toujours jeunes, ne. 
convient pas aux vers à soie , les feuilles 
sont trop aqueuses tt trop pleines de sève ; 
celles des mûriers de Florence qui sont sè- 
ches > maigres et coriaces , leur procurent une 
soie beaucoup meilleure , dont les cocons 
se vendent trois ou quatre pour cent de plu% 
que ceu* de Pcsçia. 

Les mûriers du Val de Nievole repoussent 
pendant 1 été des branches qui ont trois ou 
quatre pieds de longueur , et qui doivent 
porter la feuille et être abattues l'année sui« 
vante. % Un gros mûrier peut donner jusqu'à 
cinq ou six quintaux de feuilles dont le 
prix moyen est de cinq livres le cent. Mai» 
U y a peu de récoltes plus incertaines, outrer 
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que celle-ci dépend de la pousse de Tannée 
précédente , les vents froids ou la nielle leo* 
dommagent souvent ; lorsqu'elle a souffert 
d'une ou d'autre manière on en tire un fort 
mauvais augure pour les autres récoltes t 
parce que l'époque de son accroissement 
principal se combine avec celle et la florai* 
son de la vigne » de» l'olivier et du bled. L'on 
2 remarqué aussi que les lupins semés dans 
le même champ communiquent aux feuilles 
de mûrier leur amertume, ensorte que les 
vers à soie ne les veulent pas manger , ou 
que s'ils les mangent ils en meurent. 

La culture du mûrier et l'éducation dit 
ver à soye, sont un objet de la plus grande 
importance pour la Toscane. Dans le seul 
Val de Nievole, ces derniers consomment 
année obmmune r huit millions . de livres pe- 
sant de feuilles de mûrierj, et produisent qua- 
tre cents mille livres de cocons. Le capital 
eïi circulation de cette manufacture arrive à 
peu-près à 1255,000 écus Florentins; elle pro* 
duit annuellement 37>6ço livres d'organsin fc 
et 40,000 liv. de fleuret, qui avant d'être em 
voyés à Florence pour y être travaillés paç 
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d'autres mains, ont déjà exige pour leur pr& 
paration dans le Val de Nie vole, 458,40e 
journées de travail. (1) 

IVlais la manufacture de soie est depuis 
long-tems en décadence; les paysans conti- 
nuent d'élever des vers à soie , uniquement 
parce qu'ils ne peuvent se déterminer ni à * 
renoncer à leurs vieilles habitudes , ni à subs- 
tituer des arbres fruitiers à leurs mûriers 1 
cependant depuis plusieurs années , le profit 
ac paye pas à beaucoup près leur travail, 
lors. même qu'il ne leur arrive pas de mal- 
heur, et bien qu'ils mettent eh ligne dé 
compte la litière des vers à soie', qui fait un 
fort bon fumier ; mais ces vers sont sujets à 
tant de maladies et d'accidens, la moindre: 
négligence leur est si fatale; réchauffement 
de la litière , ks rats, les poules, la pluie, 



( 1 ) Les calculs dont ces faits sont les résultats , st 
trouvent dans un mémoire que f adressa, iil y a un an, à 
l'ÀcadémiedesGéorgifilesde Florence, sur les moyens 
de secourir les manufactures : comme la principale 
d'entr'elles esc celle de soie, je fus obligé d'en étudie* 
et d'en exposer tous les détails. 
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les tonnerres sont funestes à un si grand nom- 
bre , que le paysan peut s'estimer heureux 
lorsque sur quatre aimées , il a su trois fois 
les amener à bon port. Les cocons se ven- 
daient autrefois 35 à 40 sols la livre, ils sont 
tombés depuis plusieurs années , à 24 ou 25 
sols ; et dans le même tems, toutes les den- 
rées ont doublé de valeur. 

La culture du mûrier à Fescia , n'intéresse 
pas seulement l'économie rurale, elle peut 
aussi réveiller la curiosité d'un antiquaire * 
comme décelant encore la trace des premiers 
pas que fit la manufacture de soie lors de 
son introduction en Europe. L'on sait que 
le mûrier et le ver à soie, furent apportés de 
la Chine en Grèce, vers le commencement du 
sixième siècle, et sous le règne de Justinien 
(A. C. 527-561) : à cette époque les Latins, bien 
loin de pouvoir embrasser une nouvelle bran- 
che d'industrie , étaient incapables de suffire 
au maintien de celles qu'avaient cultivé leurs 
ancêtres. Aussi la soie fut-elle encore près 
de six siècles, la possession exclusive des 
Grecs , jusqu'au tems où Roger le conque, 
rant et le premier rgi de la Sicile, y*trans- 

D 
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porta tout ensemble» des mûriers et des ver^ 
à soie, des paysans pour cultiver les pre- 
miers , et des artisans pour mettre à profit le 
travail des seconds ; il avait enlevé les un* 
et les autres àla Grèce , lors de son expédition 
contre Manuel Comnène. ( A.C. 1146. ) Peu 
d'années après cette expédition, les Luquoi? 
et les Pesciatins apprirent à imiter les habi- 
tans de la Sicile , et Ton peut les regarder 
comme les premiers d'entre les Latins qui 
aient planté le mûrier, et qui aient enseigné 
au reste de l'Italie et de l'Europe, à travail* 
1er la soie. (1) 

§• X* Labourage* 

Malgré la variété des produits de la plaine 1 
la récolte du blé y est considérée comme 
la principale, et le labourage comme le grand 
ouvrage du paysan. En effet, la plaine, doit 
fourniç du blé non-seulement pour sa con- 

( 1 ) Voyez Gibbon. Décline <and fall of the Rom. 
Emp. Ch XL. et Carlo Denina Ri vol. d'Italia. Uv. X. 
C, XL ttlurat. Aatich, dit. DissçrUt. XXX? #c. 
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Sommation et pour celle des villes , mai* 
encore pour celle des coUines et des mon* 
tagnes , où la population, est très-nombreuse, 
La charrue italienne est différente de la 
nôtre, et n'en est que meilleure; celle de 
Genève est un coin qui ouvre et déplace h 
terre avec effort ; celle d'Italie est une pell<« 
<ju} la coupe J la soulève et la renverse sens des* 
sus dessous. Le soc est un fer de lance de 
la même forme que les bêches en Toscane t 
et presque de la même grandeur; il a huit à 
•neuf pouces de large , ee autant de longueur f 
il est aiguisé de tous les côtés , de manière 
à couper horizontalement la terre avec faci- 
lité ; le coutre est perpendiculaire sur l'aiv 
gle du soc , et ; le versoir est placé de plat 
sur le sep, de manière à faire la continua- 
tion du soc , et à glisser sous la motte que 
celui-ci a soulevée ; mais formant une courbe 
sur le côté opposé à celui du coutre , il sort 
de la ligne , se tourne et se repverse sens 
dessus dessous, avec la glèbe qu'il a reçue. 
L'on sent que le versoir doit être fixe d'un 
côté, et le coutre de l'autre, à la différence 
. de. pos, charmes à tourhe-orciUe, mais cettç 
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construction s'accorde fort bien avec la mé- 
thode italienne de labourer et de semer par 
platebandes. La charrue faite de cette ma- 
xiière rencontre le moins de résistance pos- 
sible dans l'acte du labourage ; le soc n'é- 
prouve pas plus de difficulté à couper le ter- 
rain qu'une bêche ordinaire; au contraire, 
son mouvement étant continu , il en acquiert 
plus de force ; le contre étant vertical, che. 
mine aussi plus facilement que le nôtre , qui 
est toujours dans une position inclinée* En- 
fin notre' oreille ou versoir, qui n'est qu'une 
planche perpendiculaire, ne fait que pousser 
les mottes et agir de même que le soc, comme 
•un coin ; mais le versoir italien reçoit du soc 
la glèbe toute soulevée et détachée comme 
un ruban , qu'il ne fait que tourner et ren- 
verser sur le côté , sans que son action ajoute 
rien à la résistance qu'éprouve la charrue. 

Outre la grande charrue que je viens de 
décrire, l'on en connait une autre plus lé- 
gère et plus petite dans toutes ses dimensions; 
le soc est de la même forme que celui de 
la précédente; mais le coutre est perpendi- 
culaire au-dessous de l'âge , au milieu de k 
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voie du, soc.;,. et au lieu d'oreilles dont cette 
charrue est privée., le sep lui-même, qui est 
large , : est façonné en forme de doloire,;de 
manière à renverser la tçrre également dçs 
deux côtés. 4 vec cette charme Ton' rie 
laboure, pas, par platebande , mais pa^billonst 
chaque>yoie çte la charnue t $st- assez éloigna? 
de la précédente pour nç la pa^aernplk, et 
pour pousser entre les deux sillons le terrait! 
remué,, qui s'y amoqcèle et yipfcme un bill- 
ion. Ce* labour serait certainement très-rmau* 
vais dans toute ten;e argilleuse et tenace ; il 
ne déplacerait pas ipême entièrement le tei{ 
tain, et une : partie de la glèbe ÊQUs.leT&ilt 
Ion, resterait intaetp. Mais-d^ns: l!excellent 
terroir des plaines de Toscane , le moindre 
effort ; suffit pour diviser et émietter iêe ^al# 
et les sillons profonds ..qiû , rfif tçii^ ouverte 
3pr.es un pareil labourage, «présentent*;. pltis 
dre surface à' l'action dgb 4oleH et de lain La 
grande friabilité du terrain disptaSC <nco» 
du travail de croiser les JaboUrs, .do { herse* 
les terres, et dp briser les mottes.au maillet, 
opération*, qari seraient inutiles , puisque* 
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général après le premier labour, le champ 
est ?ussi ameubli qu'on puisse le désirer. 

Il y a beaucoup de variété dans le ttfaitl 
des charrues de Toscane; lés bœufs sont atte- 
lés à lage à quelques-unes , d'autres ont un 
àvant-train comme le* nôtres ; j'en ai vu avec 
des corftes derrière pouries guider f d 'autre* 
en plus grand nombre, n'ont qu'un seul 
ïevier plus long et plus incliné , que le bou- 
vier tient d'une main, tandis que de l'autre 
il guide les bœufs avec l'aiguillon. L'on ne 
voit jamais dans aucun terrain , ptos d'une 
paire de bœufs attelés à la charrue, souvent 
même une paire de vaches, et un seul bon* 
vier conduisent tout l'attelage. Sans doute que 
lu facilité et la rapidité de ces labours vient 
en 'partie de ce que le terrain est très-friable 
et fort peu • pierreux; mai* -la forme de ht 
eha*rue y etftre pour beaucoup aussi, en- 
sorte que des six bœufs de la nôtre , il y 
en a probablement toujours deux, et sou- 
vent quatre d-inûtiles. 
. ■ Lorsqu'on se contente de la petite char- 
rue { comme Ion fait plus communément 
dans le Val de Nievole, tandis que l'autre 
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est plus en usage dans la plaine de Florenre > 
dans le Siennois, dans le Luquois, et sur* 
tout en Lombardie , le laboureur la conduit 
au milieu de chaque platebande, et la re- 
fendant d'un seul trait , pousse le terrain d'un 
et d'autre côté , vers la rigole de Tannée pré- 
xédente; et en même tems qu'il la comble 
à peu-près, il forme la rigole qui doit restejt 
ouverte pendant l'année, ensortequeJe ter-» 
rain se trouve alterné , presque selon le sys- 
tème de Mr. Tull, étant une année ense- 
mencé, et servant la suivante de rigole» 
Voy. fig. 7. Les lignes représentent la face 
du terrain avant le labour, et les points son 
apparence après le travail. La charrue a passé 
en a 9 a 9 et refendu chaque platebande;. eii 
jrejettant également la terre des deux cotés, 
elle en a formé les deux monticules 5- et c , 
qui remplissent à {peu-près l'ancienne rigol* 
d. L'on voit que le champ présente après* J4 
labourage , alternativement r deux monticules 
rapprochés l'un de l'autre , puis une rigole : 
le laboureur fait alors passer la herse , qui esc 
petite et quarrée , sur les deux monticules 

qu'elle égalise , tandis que la rigole reste ûfr 
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taéle , voy. fig. ^8, et le champ se trouve prêt 
à être ensemencé. Le semeur répand alors la 
graine, non à la volée , mais avec les trois 
premiers doigts de la main, et dans la seule 
platebande ouverte devant lui , ensuite de 
quoi des femmes la recouvrent avec la houe, 
reprenant un peu de terre au fond de la 
rigole , et formant la platebande en dos d'âne. 
Ces platebandes, qui ont quatre ou cinq 
pieds de largeur, sont dressées au, moyen 
de là houë, avec k dernière propreté; le 
cihamp une fois semé , a tout à fait l'air d'un 
jardin, et la terre n'en est pas moins ameu- 
blie. L'ouvrage qui se fait avec un seul trait 
de la charrue légère dans les terres très fria-? 
blés, en demande au moins deux quand on 
employé la grosse, dans les terres plus tena- 
ces i o'n la /fait passer à droite, puis à gau- 
che de chaque rigole; ensorte que les deux 
Inoiîtitules soient adossés au milieu d'elle, 
-''Les' rigoles qui coupent tous les champs, 
îie servent pas Seulement à' l'écoulement des 
éaiix, elles fôrmdnt^eflcore comme autant de 
sentiers pour lèfc parcourir et le? iïettbyeç 
dés* mauvaises- herbes, ce que tes, paysârjt 
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font pendant tout le printems, avec beau- 
coup de régularité, soit pour l'avantage du 
grain, soit à cause du besoin qu'ils ont dç 
fourrage. Ces sillons servent aussi à donner 
entrée à T air et aux rayons du soleil, tt à 
fortifier ainsi la paille, afin de la mettre en 
état de résister aux pluies orageuses, et aux 
coups de vent auxquels on est fort sujet en 
Italie ; malgré cette précaution , ils renver r 
»ent encore souvent les moissons. Les pay r 
sans Luquois, qui sont lès plus industrieux 
de la Toscane, sèment dans ces rigoles do 
l'avoirie pour le bétail , qu'ils coupent ai* 
ëoïhmencement de Mai avec lst faucille J 
peut-être cependant perdent- ils ainsi pouç 
trop économiser , les plus grands avahugej 
de leurs rigoles. : c. f - :' : .} 

Les paysans da Val -de Nievôle, du Pife 
toiais et d'autres districts de la Toscane ^ on* 
l'excellente méthode de labourer tous les an$ 
tin tiers de leur9' champs à ,1a bêche, pour 
ramener à la surface im terrain nouveau.,* 
que 3e§ labours à la charrue n'effleuraient pasp 
et pour l'ameublir toujours davantage. L^ 
bêche en Toscane" est .'faite non pak comme» 
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1a nôtre , mais comme notre pelle , à la réserve- 
qu'elle est plus forte et du double plus grande» 
•C'est un fer de lance, mais un peu concave; son 
«nanche est deux fois plus long, et un peu 
moins gros que celui de 1k nôtre; et le 
laboureur, au lieu d'appuyer le pied sur le 
fer, le pose sur une traverse de bois, qui 
croise le manche à quatre pouces au-dessus. 
Voyez figure to. La manière de s'en servir est 
aussi fort différente ; â Genève , nous plan* 
tons la bêche verticalement, à Pe scia, loi* 
coupe le terrain horizontalement, ou du moins 
en biaisant, ce qui exige que la voie du la- 
bour soîfc beaucoup plus large» et que par 
conséquent Ton jette la terre un peu plus 
loin devant soi. Les paysans ont l'art de le 
faire sans se fatiguer, en appuyant le man- 
che de la bêche sur le genou. Cette manière 
de travailler permet d'aller à une profondeur 
beaucoup plus considérable. L'on prescrit sou- 
vent en France, un laboura deux fers de 
bêche de profondeur; mais cette opération 
est toujours difficile, tandis que rien. n'est 
plus simple quand on laboure en biaisant; 
comme il faut de toute manière, remordre 
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le terrain au-dessous de la première pellce* 
il ii est pas plu* pénible de donner quatre 
ou cinq coups de bcçhe que d'ça donner deux 
ou trois. Dans la plaine de Pistoia, les la- 
tours se font en effet tous les trois ans à 
profondeur double de l'ordinaire, 

§.XL Assolemens. 

Les assolemens de la plaine forment peut- 
être la partie la plus intéressante de l'agri- 
culture toscane ; le cours de récolte y durer 
en général trois ans , et l'on sème cinq fois 
là terre; ou quatre ans, et alors on la sème 
sept fois , sans jamais la laisser en jachère* 
Le voici. 

i*. Année, blé, lupins en automne. 

2e. Année, blé, en automne raves, treffle, 
ou autre fourrage, 

3 C . Année, blé de Turquie, millet, ôtf 
sagine. 

Ou bien en le faisant durer quatre ans : 

i e . Année, blé, en automne haricots / 
entremêlés de blé de Turquie, 

a*. Année, blé, lupins en automne* ' 



3 e . Année, blé , fourrage en automne. 
4 e . Année * blé de Turquie , millet 01^ 
sagine^ . . t 

$• XII*; i re . année. Culture du Blé* 

Nous: avons vu le labour qui prépare les 
terres pour la première; année , et les se- 
mailles du blé ; comme ces dernières deman- 
dent beaucoup plus de teras que les nôtres 9 
cet ipeonvénient compense peut-être l'éco-. 
noraie.de la sejnence , et l'avantage de la 
recouvrir mieux et plus régulièrement que^ 
quançl on emploie le semoir , ou qu'on 
plante le blé- Tant de soins et de longueurs 
ne conviennent peut-être quà l'heureux cli- 
mat de,.l^ ^Tos.cane , où- l'on peut semer , et 
où 1W sème en effet Ifes blés d'hiver pendant 
les trois mois d'octobre , novembre et *dé- ^ 
cambre > et ceux de printems pendant le* 
mois de janvier , février et mars , ensorte 
que pendant Ja moitié de- l'année , l'on ne 
discontinue pas de serrer du t blé. 

L'on sème beaucoup de seigle ou plutôt de^ 
inéteil .cjx^osc^np ; les paysans le mettent 
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-Sans les terres les plus fertiles \ et dans les - 
jplus médiocres , les unes,* disent-ils, sont 
trop bonnes pour le blé , et les autres trop 
Mauvaises. Tous les champs que les habi- 
tans des collines possèdent à l'entrée des 
plaines sont en général semés en seigle, dà 
même que tous les potagers , que le jardi- 
nier veut reposer ou plutôt dégraisser , ce 
qu'il fait tous les trois ou quatre ans ; les 
vraies terres à seigle dans lesquelles lui seul * 
peut réussir , sont les sablonneuses , et il y 
en a beaucoup dans le voisinage des rivic* 
res : les bons agriculteurs s'efforcent depuis 
quelque tems d'exclure le seigle des autres. 

L'on connaît en Toscane plusieurs variétés 
de froment , mais comme les noms qu'elles 
portent leur ont été donnés par les paysans 
et varient d'un cariton à l'autre , il serait 
inutile de décrire chaque espèce. En général 
le froment en Toscane est plus gros , plus 
rebondi , et plus opaque que le^nôtre ; c'est 
aussi sur ces qualités-là qu'on le prise. 

Les Toscans sont persuadés que le meil- 
leur de tous les grains croît dans leur pays , 
et que c'est le seul avec lequel on puisse 
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Eure du boa pain. Aussi les blés étranger^ 
qui leur viennent par la voie de Livourne 
se vendent-ils quatre ou cinq livres de moins 
par sac Le blé d'Egypte qui est presque 
toujours dévoré par les charansons et mêla 
de mauvaises graines , ainsi que le blé de 
Grèce qui est petit , dur , transparent , étran- 
glé et très-sale , comme les plus communs à 
Livourne , auront peut-être donné lieu à ce 
préjugé ; mais il y vient aussi des blés de 
Sicile , de Calabre f de Naples , de Pescara 
et de Sardaigne , qui sont très - beaux. Il 
vient encore de Naples et de Pescara des 
blés durs , grano duro , qui sont les seuls 
propres à faire des pâtes. L'on sème pareil- 
lement du blé dur en Toscane pour cette 
fabrique , l'aliment qu'elle prépare étant d'un 
usage universel. Il n'y a pas de petite ville 
bui n'en ait huit ou dix manufactures encore 
que par-tout on les fasse venir de Pise , où 
Ton les travaille mieux. 

Ce froment ou blé dur ne présente pas à 
un œil peu exercé de différence sensible 
d'avec le froment ordinaire ; mais son vrai 
caractère est la dureté > la sienne e&t 4 
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grande qu'il 9e fait que se concasser grossiè- 
rement , au lieu de se réduire en farine quand 
on le passe au moulin. C'est dans cet état 
flu on nous l'apporte d'Italie sous le nom de 
êemola ou semoule , pour en faire des soupes» 
La même semoule fait la base des pâtes d'Italie* 
Par un paitrissage fort pénible, et qui demande 
«n appareil particulier , 00 unit en deux 
heures de tems environ cette semoule à une 
petite quantité d'eau tiède pour en former 
une pâte sèche ; c'est en général dans le 
rapport de cinquante livres dç cette espèce 
de farine à vingt livres d'eau. Dès que la 
pâte est suffisamment liée on la soumet à 
l'action d'un pressoir , qui par le moyen, 
d'un mécanisme compliqué , emploie une 
force très -grande à la chasser au travers 
d'une espèce de crible , duquel elle reçoit 
h forme qu'on veut lui donner. Les pâtes 
coupées très - court à mesure qu'elles dépas- 
sent le crible , ou repliées en échevette si 
on les conserve chevelues , ne demandent 
plus d'autre soi» qye dette séchées len* 
temenk 
L'pn sème encore assez communément 
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du gros blé en Toscane , l'on en connaît ' 
de deux espèces , Tua est barbu et Vautre .' 
sans barbe. L'on fait aussi un grand usage 
de blé de printems , parce qu'il est rare 
que le fermier ait eu le tems d'ensemencei * * 
toutes ses terres avant l'hiver. 

Mais l'on ne sème presque point d avoine* 
et absolument point d'orge. Les fèves sup? 
pléent à la première pour la nourriture des 
chevaux , quant à l'orge on n'en sent jamais 
le besoin ; aussi ne connait-on absolument 
que l'orge nud que les cafetiers de mauvaise, 
foi substituent au café ,' et dont on ne fait 
pas d'autre usage. 

On moissonne le blé avec la faucille 
aussi près de terre que possible , ( i ) et 
après l'avoir laissé sécher un jour ou deux sur 
le terrain , on le lie avec la paille même par 
bottes et non par gerbes , et Ion en éleva 

(i) La moisson commence dans la plaine de Peseta 
depuis le milieu à la fin de juin. Dans celle de Pise elle 
esc toujours commencée dès la première quinzaine det 
ce mois. Les seigles précèdent le froment de cinq ou 
six jours seulement. 

une 
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tinc pyramide près de Taire. Ayant que de le 
battre, ce qui se fait presque toujours au mois 
de juillet, on coupe toutes ces bottes au-dessous 
de Tépi , afin de n'avoir à battre que lui 
seul et de préserver la paille entière;. Un 
paysan pressant la botte du pied droit , passe 
la pointe de la faucille par - dessous , et la 
tranche d'un seul coup. La lame delà fau- 
cille qui sert également à faire cette opéra- 
tion , à^noissoniier , et à hacher la paille , 
est aiguisée en dents de scie. Les jours 0$ 
Ton bat le blé sont des jours de fête ; les 
paysans voisins s'assistent mutuellement $ ilssc 
rassemblent avant le point du jour sur Faire 
devant, h maison rustique , dont on 2 rendâ 
le terrain plus compact en lenduisarit là 
Veille de bouse de vache détrempée <ian£ 
l'eau. Ils s'occupent en attendant fa chalçu* 
k recouper la paille V *t- à élever le païllef 
autour dune antenne , avec celle quin &* 
doit pas être battue. Le pailler est une grosse 
tour cylindrique que fon Simone ensuite 
d'un cône , lorsque ton place ; dessus la jrtillg 
battue. Il doit rester exposé" toute f année 
aux intempéries de &ir qu'il supporte fort, biett 
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bien , à l'exception du (fermer lit de paille 
qui recouvre les autres , et qui n'est plu» 
bon que pour litière. 

Les paysans ne commencent à battre que 
lorsque le soleil devient brûlant , c'est-à- 
dire , dans cette saison vers sept ou huit 
heures; et ils se plaignent beaucoup lorsqu'il 
vient à être caché par quelque nuage , car 

' leur ouvrage est d'autant plus facile que ses 
rayons sont plus- ardens ; le grain en est 
plus élastique et se détache mieux de la 
balle. Les paysans de la colline battent en 
général toute leur récolte en un seul jour , 
ceux de la plaine en mettent ordinairement 
trois. Le soir comme les batteurs posent le 
fléau , ils s'occupent à nettoyer le blé ; un 
petit vent du nord qui se lève à Ppscia aux 
approches de la nuit leur est pour cela d'une 
grande utilité : ils se placent vis-à-vis avec le 
ippnctau de blé , et armés d'une large pelle de 

, bois , ils le. jettent devant eux contre le 
Vent, aussi haut que possible. Le blé comme 
plus pesant afrive au lieu auquel il est des- 
tiné, mais 4a balte est repoussée par le vent 
*t xejettée en arrière. Quoique le blé par- 
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Vienne assez net à l'autre bout de Taire 
cependant un paysan é'eifipresse aprfcs chaque 9 
pellée de grain qu'il a vu tomber de venir 
fouetter l'air tout autour avec un linge ou 
un sac vuide , afin de soulever et de chasser 
k reste de la poussière et de la balle qu$ 
peuvent y être demeuré attachées* 

Tant de travaux et de fatigua deman- 
dent une restauration abondante , aussi la 
table est-elle mise quatre fois par jour pout 
les batteurs , et- la femme du fermier épuise* 
telle totts[ses talens pour la cuisine , à leur pré* 
parer des ragoûts qui leur plaisent > je dis des 
ragoûts , car quoique les paysan* mangenfi 
rarement de la viande dans le reste de l'année , 
un bouilli ou Un rôti paraîtraient trop site* 
pies potir un jour de si grande fête ; le via 
est à discrétion , tout le voisinage retentis 
des cris de joie des batteurs , et des jeunes 
filles qui les servent , et quand leur journée 
de quinze heures de travail est achevée, sansi 
qu'ils ayent eu d'autre repos que le tems de* 
repas , Uft violon Vient en général terminer 
h fête. Les jeunes gens passent ordinairement? 
la moitié ée la nyit à danser, ne s'inquiç* 

£ a 
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tant point de ce qu'après deux ou trois heures 
lie sommeil ils auront à recommencer une 
corvée semblable » ou plutôt se le rappel* 
]ant avec plaisir* 

§♦ XIII. Comment on conserve le blé 
en Toscane* 

L'on conserve le blé en Toscane d'une 
manière avantageuse autant qu extraordinaire , 
dans des excavations faites sous terre qu'on 
appelle des huche. On ïy maintient dune 
année à l'autre , parfaitement sain , et à 
l'abri de tous les insectes et de tous les 
les acçidens , sans qu il exige ni frais ni soins. 
Avant que de l'emmagasiner il est nécessaire * 
de le faire bien sécher au soleil ; pour sup- 
pléer aux rayons brûlans qu'il darde sur la 
Toscane , il faudrait sans doute dans un 
autre climat faire passer le blé à Tétuve ou 
dans un four après qu'on en aurait retiré le 
pain. 

Ces conserves ou bûche sont des excava* 
tions ovales ou plutôt de la forme d'une 
itmpoulle y et capables de contenir de vingt 
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à cent cinquante sacs de blé. Celles dans les- 
quelles je suis descendu sont creusées dans 
une veine très* épaisse de terre glaise d'im 
jaune rouge, qui n'ayant jamais été rerouée, 
et n'étant pas composée de couches , ne laisse 
point filtrer d'eau , et est imperméable aux 
animaux. Elles ont toutes été construites sous . 
les couverts des tuileries , et sur de petites 
collines où les eaux ne séjournent pas. Avant 
que d'y mettre le blé on les revêt dune 
doublure de paille ; pour cela on forme un 
gros cordon de trois doigts d épaisseur , que 
l'on place tout autour contre la terre en spi- 
rale , chaque tour reposant sur le précédent, 
jusqu'à ce qu'on arrive à Jes revêtir entière* 
ment de Ja même manière que sont vêtues 
les bouteilles du pays. On remplit ensuite 
la cavité de blé ; Ton bouche le col de cett* 
espèce de bouteille avec deux paillassons 
que l'on pose sur le grain , et au-dessus avec 
une grosse pierre ronde qui le ferme exacte- 
ment. Après avoir placé la pierre on l'arrose 
de quelques seaux d'eau boueuse , pour S 
achever de fermer tous les interstices ; puit 
o^n là- couvre de de mi- pied de terre, ce qui 

E 3 



î& 'Agriculture 

égalise cet endroit - là avec lé reste "du sol. 

Il y a peu de particuliers qui- possèdent 
des conserves , mais on en trouve de louage 
sous le couvert de plusieuts tuileries y le tui-» 
lier qui en est propriétaire répond de votre 
"blé , il fait tous les frais nécessaires pour l'y 
«lettre et pour l'en sortir , et il vous offre 
le choix , ou de vous en rendre autant de 
sacs qu'il en a reçu de vous sans tien 
prendre pour lui que ce qui s'en trouvera 
de plus , ou de vous restituer tout le blé 
qui sortira de votre conserve moyennant 
quatre sous par sac de magasinage. Comme 
|e grain gonfle dans les conserves d'environ 
trois pour cent , le premier marché lui con- 
vient beaucoup mieux que le second. 

La conserve reste fermée , et n'est jamais 
visitée jusqu'au moment où l'on veut se dé-, 
faire de son blé , et où il faut alors la vuider 
$out en une foi*. Apres l'avoir découverte et 
et en avoir ôté la pierre et les paillassons ir . 
on trouve à l'entrée un tiers de sac environ 
cfemi moisi qui a été détrempé par Jean 
boueuse qu'on a jetée dessus la pierre ; il 
appartient au propriétaire des conserves , <# 
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n'est pas compté ; ceipi quon trouve au-des- 
sous est parfaitement sec , sans aucune odeur 
d'enfermé *ni d échauffé, sans un seul grain 
attaqué par les charânsons : bien pïus , lors- 
qu'il arrive qu'on ait rempli une conserve 
avec du blé qui s'échauffait, fa fraîcheur de 
la terre calme immédiatement la fermenta- 
tion , et tue tous les insectes qui peuvent 
s y trouver. Cependant le blé qui est au fond 
n'est pas si beau ; il est gonflé par l'humidité 
et a un peu d'odeur de moisi. Les meunier* 
ont l'habitude de mêler tout ce que l'on en 
retire t ensorte que l'infériorité dé celui du 
fond ne s'apperçoit plus sur une grande masse. 
Aussitôt que l'on a vuidé une conserve , 
l'on ôte la chemise de paille qui a pris elle- 
même un peu d'odeur de moisi , et qui ne 
peut plus reservir ;. on balaye bien toute la 
cavité , et on la referme tant avec la piefre 
qu'avec la terre qu'on met dessus , jusqu'à 
ce que le moment soit venir de la rempfir 
de nouveau. 
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$. XIV. Lupins enterrés pour servir 

d! engrais. / 

Aussitôt que la moisson est achevée dant 
la plaine , oh met la charrue dans les terre*-, 
et Ton redivise chaque platebande en deux 
billons , ainsi que nous l'avons déjà vu 
fig. 7. Mais popr semer le lupin , au lieu 
d'égaliser les deux, billons avec la herse, 
comme nous lavons vu faire fig. $, l'on passe 
|ine plus petite herse , que Ton appelle spia* 
nuccioy sur l'un des deux monticules seule* 
ment , tandis que l'autre reste intact. Suivant 
de même alternativement jusqu'au bout du 
champ ; la fig. 9 présente la coupe du ter? 
rain après cette opération, et la fig. 13, la 
forme du spianuccio, ou demi herse» 

Le lupin, lupirms albus Linn. , que Ton 
doit semer sur les champs ainsi préparés, 
est une plante légumineuse , annuelle ," qui 
s'élève à deux ou trois pieds de hauteur , et 
ne demande aucun appui; au contraire, quoi* 
que la tige se divise en un grand nombre 
de branches, chacune d'elles est dure, grosse, 
et presque ligneysej les fleurs qui spnt blan- 
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châtres, de la grandeur, de la forme, et à 
peu-près de la couleur de celles des fèves» 
sont rassemblées en longs corymbes au bout 
de chaque branche : de longs siliques leur 
succèdent, qui contiennent les lupins, sein*, 
blables à de gros pois applatis. L'on sème 
le lupin en Août ou en Septembre, sur ce- 
lui des deux billons sur lequel on a fait pas- 
ser la herse , et on le recouvre avec la houe. 
L'humidité habituelle de la plaine suffit pour 
le faire germer et croître ; il est rare cepen- 
dant qu'il, ne survienne pas quelque plaie 
pour en seconder la végétation. Ce lupin est 
déjà grand au mois d'Octobre, quand on 
commence les semailles , pour lesquelles 
il doit préparer la terre. Lorsqu'il a quinze 
pouces de hauteur, on fait passer la char* 
rue au milieu du bjÉon que Ton avait 
laissé sur pied : celle-a rejettant la terre de 
droite et de gauche, renverse et ensevelit 
des deux côtés le lupin, qu'on laisse pour* 
rir dans le sol , et qui a , plus qu'aucune au- 
tre plante , la propriété de l'engraisser par ses 
débris. Le même coup de charrue qui a en- 
terré le lupin, a en même tems dressé la 
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pjatebande, elle est donc toute prête pour 
y semer le blé , qu'on recouvre ensuite à la 
houe. 

L'opération d'enterrer le lupin pour en- 
graisser la tèrte , est ce que Ton appelle glt 
soverci ou rovescii; elle montre une grande- 
intelligence des bons principes de l'agricuk 
ture , et réussit merveilleusement à fertiliser 
le terrain. Les paysans sèment encore quel- 
ques autres plantes dans la même intention , 
et en tr autres les fèves ; mais aucune ne pour- 
rit si bien et si vite que les lupins, et ne 
possède à un si haut degré la vertu de fer- 
tiliser. Il semble que cette vertu leur est par- 
ticulière , et qu'on ila retrouve èoncentrée dans, 
leur graine* Lorsqu'on les a fait chauffer au 
four ou dans la chaudière , de manière à en, 
détruire le germe, ^les deviennent le plus» 
puissant de tous les errais : l'on assure que 
trois ou quatre livres de ces lupins- enterrés ai* 
pied d'un olivier ou d'un asbre fruitier lani 
guissant et malade, lui rendent toute sa vi- 
gueur. Les jardiniers diligens les employeur 
niais toujours en très-petite quantité, pouc 
fumer les vases d'orangers , en place de cro* 
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tin de cheval, et en obtiennent des effets 
surprenais. 

§. XV. Haricots. 

Quelquefois au lieu de lupins qui enri- 
chissent le terrain , les paysans qui ont une 
grande abondance de fumier, sèment d'abord 
après la moisson de la première année , des 
haricots qui fappauvrissebt Ils les entremet 
lent de quelques grains de blé de Turquie 
pour les soutenir et leur tenir lieu de ra- 
mure* L'espèce de haricots qui résiste le mieux 
à la sécheresse , et qui est la sedle propre à 
être semée après la moisson, est marquée 
d'un œil autour du germe; d'où vient qu'on 
les.appelle faggiuoli dattocchio* Quand on en 
sème, le cours de récolte dure quatre ans, 
parce que le paysan n'en vient que l'année 
suivante à semer des lupins et à faire des 
sovercii , que tous s'accordent à regarder t 

comiqe nécessaires. 





$. XVI. i*. Année. Fourrages. 

Après la récolte de blé de la seconde an* 
uce a l'on tabourç de nouveau en Juillet et* 
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Août, et l'on sème des fourrages en Sep* 
tembre. Les deux espèces de fourrage les 
plus en usage, sont un mélange de lupins, 
de lin et de raves, et le treffle annqel, ou 
\z lupincîîa. 

Il est assez étrange de voir mettre le lin 
parmi les fourrages; mais sa graine est fort 
abondante , et facile à recueillir ; la plante 
résiste bien à Thyver, croît de fort bonne' 
heure, donne beaucoup d'herbe, et plaitau 
bétail. 

Comme le lupin végète beauaçup plus ra* 
pidement que le lin ou les raves , on l'ar- 
rache vers la fin de l'automne qu'il est déjà 
grand ; et après l'avoir lavé pour ôtsr la 
terre des racines , on le donne aux bêtes qui 
s'en accommodent bien , malgré son amer* 
fume. Le lin et les raves qu'il étouffait, pros- 
pèrent dès qu'il est enlevé : pendant Thyver, 
on recueille les dernières , à mesure qu'on en 
a besoin pour le bétail : le lin se fauche au 
printerps ; et vers le milieu ou la fin de Mai, 
tout a disparu. 

D'entre les raves que l'on sème en Italie.* 
il n'y en a pas peut-être la moitié qui pon> 
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ment ; aussi compte-t-on plus sur l'herbe que 
sur la racine, pour la nourriture du bétail : 
Ton, en connaît au reste' plusieurs variétés. 
Dans le Luquois, celles qu'on cultive sont 
fort grosses, fort allongées, et dune peau 
jaunâtre, comme ces navets auxquels nous 
avons conservé le npm anglais de turneps. 
Dans la plaine de Pescia au contraire, elles 
sont larges , plates , et colorées en partie de 
rouge et de rose. La semence portée d'un lieu 
dans un autre, n'y reproduit pas une es- 
pèce semblable à la plante sur laquelle oa 
l'a recueillie. 

Dans le Parmesan et le Milanais, Ton sème 
beaucoup plus de raves qu'en Toscane. Dans 
ces deux provinces, à l'exception des riziè. 
res , l'assolement est en général en deux ans, 
blé, raves, et blé de Turquie; ou bien si 
on le prolonge jusqu'à trois ans , c'est pour 
semer deux fois des fèves ou des lupins dans 
le cours de la troisième année, afin de les 
enterrer en guise de severcio. La quantité pro- 
digieuse de Taves qui couvre ces deux riches 
provinces , devait bien flatter Arthur Young 
lorsqu'il les traversait. 
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La lupinelle cm treffie annuel^ trifolium itt* 
tarnatum Linnaei, est une des plus jolies plan- 
ces que Ton cultive pour le fourrage ; se* 
belles fleurs ob longues d'un rouge incarnât, 
la couleur foncée de Son feuillage , et la Vi- 
gueur de sa végétation en font l'orhemetof 
des campagnes. Elle se sème en Septembre, 
et se fauche depuis le milieu d'Avril au mi- 
lieu de Mai. Quelquefois on l'entremêle avec 
des lupins , que l'on arrache en automne ; 
son fourrage est plus abondant que celui du 
lin; il équivaut à celui de notre treffie dan* 
sa vigueur; mais on ne le fauche qu'une seule 
fois. 

$. XVII. j e . Année. Blé de Turquie 
ou maïs. 

C'est après là récolte des fourrages quid 
Ton laboure les champs avec la bêche ; l'ort 
s'y met dès le milieu d'avril , et Ton con- 
tinue pendant tout le mois de mai* Ce n'est 
jamais qu'après un labour à la bêche que Yott 
sème le blé de Turquie, qui doit foire la* 
jécolte de la troisième année. Il peut se semer 
pendant les trois mois d'avril , mai et juiwt 
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l'on en sème même quelquefois en juillet 
soir les champs moissonnés , mars alors c'est 
une espèce particulière qui produit {noins et 
qui croît plus vite , on 1 appelle le sessantino f 
comme devant mûrir au bout de soixante 
jours. 

Le blé de Turquie semé dans la plaine à 
la fin d'avril se passe fort bien d'arrosemens , 
et ne souffre pas dé la sécheresse , pourvu 
qu'il y ait des pluies au commencement de 
juillet , comme il arrive presque toujours* 
Le blé de Turquie est semé à la houe en 
sillons fort larges ,; quoiqu'on répande la 
graine avec beaucoup d'économie , . on ci* 
jette plus cependant quqn n'en veut laisser 
croître ; parce que les insectes l'attaquent et le 
détruisent souvent comme il vient de naître ; 
une fois qu'il est en sûreté contr eux , on 
arrache tout le superflu , et l'on espace chaque 
plan de neuf à onze pouces dans les lignes; 
mais chaque ligne est éloignée de l'autre de 
vingt pouces ou deux pieds ; on le rechausse 
deux ibis durant son accroissement : pen- 
dant qu'il est sur pied il fournit un. fourrage 
abondant et précieux. . Après la fécondation 
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on coupe les fleurs mâles , et peu à peu la 
plus grande partie des feuilles ; on sait que 
Je bétail en est extrêmement avide. 

La récolte commence au mois d'août , Ton 
cueille les épis , et Ton. arrache les plantes >• 
qui dépouillées de leurs feuilles , ne sont 
plus bonnes qu'à brûler. Le grain est forte* 
ment attaché à son alvéole ; en général pour 
le détacher les paysans fixent une lame d'épée 
dans un banc ou dans une table , et raclent 
sur cette lame tous les épis l'un après Tau- 
tre, jusqu'à ce que tous les grains soient 
tombés. Cependant j'ai vu en Piémont battre 
le blé de Turquie comme le froment , et je 
ne comprends pas d'où vient qu'il s'y déta- 
chait si facilement sous le fléau , tandis qu'en 
Toscane il faut un outil de fer pour le dé- 
g*gér. } 

. Le blé de Turquie est d'une très-grando 
ressource pour le peuple, et lui Mirait un 
aliment exoelknc; meié avec le froment dans 
le pain , il kxi donne une couleur d'un roux 
jaunâtre , mais n'en altère pas le goût Ce- 
pendant c'est sur-tout seule que le peuple 
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aiange la farine du blé; de Turquie ., êa. 
Jîarinata ou en polknta* .< 

Pour faife la farinata Ion jette la far*n# 
de blé de Turquie dans une marmite .d'eau 
bouillante , en l'assaisonnant atfôc dij beurre* 
de l'huile, ou du bouillon et d#_sel 5 et loa 
remue pendant cinq ou six minutes , après 
quoi Ton retire du feu , çt Ton sert unç 
soupe ou bouillie épaisse, 

La poiltnta se fait comme la farinata 9 rtizip ' 
sans graisse, elle doit être plus épaisse, -eq« 
sorte qu'en la retirant du feu elle soit d'un^ 
consistance solide ; on la coupe alors avec 
un fil , et on la place sur le gril au*de$su|t 
des braises pendant qtïelquef minutes. f , j 

Ces deux manières deupp|ç#er la farin? 
du bjé de Turquie Ogt layapt^ge d'qpargnef' 
tant le pain que la pittaqçe ^5»jr,cetçe spk$r 
tance n'a point trop d$ g£â£ $* jnais en * 
assez pour n'avoir besoin d'être acçomp^ 
gnée dapeune autre. U r >e# probante qjfCfllm 
serait beaucoup plu% q^f mwitc ea Ja fa*« 
«ant cuire davantage ; Jes payses sp plair 
gnen t ^qu^cile .. les . tfeçipli t. $t ; ne Jei : sùfrstantf 
fias; tandis, que & comte de Rumford avait 
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observé au contraire' que le blé de Turquie 
bien [cuit , était le plus nourrissant de tous 
tes grain*. \ 

*--'.• « ' ' • . ; v. 

§f KVÏUi tt Quelques Plantes, qui inte* 
s:c 4 fàrtzsïent Pord're dès assotemens. 

*s--q£ « rr;i/;.;^ .. > • -..- . ... 

** t'est au mois? de septembre de la sécojïde 

année que l'on seirfe les fourrages qu'on veut 

r gâf3er pour graïner , comme le lin , la liipi- 

'iî^lla', le lupin ef les ; raves. Après la mat»* 

3ïtê~dn fin et celle delà llïpinèlla, Ton est 

ièncoré k tems cte 'seriner le blé de Turqttie ; 

Net après qu'en a recueilli fe graine de raves^ 

Ton peut ensemencer lé même terrain l de 

îiaricoti , mâfe' qaant aux lupins , conime 

lié' ne «mûrissent qu'à la fin de juillet , c'est 

f£ scûïe plante^ qui occupe les champs toute 

'5annéé r / r fet'aprèS laquelle oxr nerpmsse riem 

omettre; '• ?,; - ° ■• ' : •••'«<* f-'-^q -• 

* u :frtt fîeu r dfe" c ble °de Tûrquie^quelquës pay* 

*$âh$Sen?erit' dft - trtilfetf ; "qui exigeant un 

/terrain* ifrcfih'i feftîiey cf Craignant moins 

îâ sécheresse , : leur convient mieux/ à : quel* 

t^Ûès égards ;' ceux qui tfofcr qu'une ténr* 
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sablonneuse , et peu profonde , prôpfe seu- 
lement au seigle , et où le blé de Turquie* 
ne trouverait pas d'aliment , Sèment la troiv 
sième année du panis pour la volaille ; enfin, 
£eux dont le terrain est marécageux quoi* 
que riche, sèment delà sagine ou millet noir # 
hblcus sorgum ; Lin. L'on a fait dernièrement des 
tentatives pour naturaliser à- Genève et eir 
France > cette plante originaire des Indes; > 
je ae sais pas pour quel objet * elle produit: 
il est vrai immensément , mais-cet avantage 
est petit, lorsque le produit est mauvais. La 
sagine est si échauffante qu'elle ne convienÇ 
pas aux animaux , la volaille qui en mAnga 
meurt d'une maladie qu'elle; lui occasionne f 
connue en Italie sous le iîom de calciriaccio >. 
mêlée dans le pain elle le rend détestable % 
çt mal-?ain r jDOur tous ceux qui n'ont jp^ 
violenté l'a nature pour s y accoutumer; mai* 
la sagine se vend si bon marché faute d'à* 
èftefcurs', que le pauvre est contraint délia 
préfêrëP^îiéis paysans âe la piâme de r boquéfr* 
^ùP recueillent le pà»s beau' blé de lahrTos* 
èane "fiuiftgfcnt en gérîéràl un pain fait dfi;bié 
a«-Ti*r(jûié : i de! millet et dj^ sagine f mêlé* 
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ensemble ; ce pain est si mauvais qu'on ne 
cpmprend pas que l'estomac puisse le sup- 
porter. 

$. XIX- Mesure et prix des Grains. 

Pour terminer sur les moissons , il ne sera 
peut-être pas hors de propos de donner quel* 
qyes détails sur les prix , les mesures et les 
rapports des terres et des grains. 

Le sac de Toscane revient à-peu-près à la 
coupe de Genève, il pèse environ 165 liv. 
de 12 onces ou 1 13 liv. poids de marc ; on le 
divise en trois % staia : le sac de froment it ven- 
dait il y a peu d'années de 14 à 24 liv. de 
Toscane, de 12 à 20 francs de France; il est 
monté Tannée dernière jusqu'à 48 liv. de 
Toscane* Le seigle vaut 8 ou îo pour cent 
cle. moins. 

x Là cottra, mesure de terre particulière au 
districtde Pescia,yaut douze mille'bras quarré?, 
ce qui revient à 38,654 pieds quarfés* Une 
coïtra de terre arrosable et Bonne au potage; 
Vaut 400 écus ( ipo louis )i mais. si ^Jlf fes$ 
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au centre des jardins , le terrain excellent, 
l'eau à souhait , et qu'elle soit en plein rap- 
port , elle se vendra jusqu'à six cents écus. 
Les bons terrains à froment de la plaine , 
qui ne peuvent s'arroser , se vendent de 300 
à 400 écus ; les bons terrains à seigle de 2 à 
300 , pourvu toutefois que les uns et les 
autres soient en rapport. 

Quant à la proportion de la semence à l'éten- 
due du terrain et à la récolte , on semé en géné- 
ral deux tiers de sac de blé ou de seigle par 
coltra ; pour le même espace on n'employera 
qu'un huitième ou même un douzième de 
de sac de blé de Turquie , qu'un sixième 
de sac de lupins ; que 24 livres pesant de 
lupinella. Dans les bonnes années Ton re- 
cueille dans la plaine douze fois la semence 
du blé ou huit sacs par coltre. La récolte du 
-blé de Turquie comme elle est beaucoup 
plus forte , est aussi beaucoup plus inégale t 
on en a souvent de 24 à 30 sacs par coltra t 
on en peut avoir 40 et même plus , on en a 
par fois moins de 10 ; mais 30 sacs par 
coltra font de 240 à 560 fois la semence. Le 
lupin jpodiïi^j)bïir wcnrç que le blé cfe 
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Turquie ; on en recueille habituellement dô 
go à 40 sacs par coltra. 

Le blé de Turquie se vendait en général 
8 ou 9 livres à la récolte , et montait à iz 
ou 14 à la fin de l'hiver ; le millet suit le 
prix du blé de Turquie , le panis coûte une 
ou deux livres de moins , le lupin moin* 
encore , et la sagine guère plus de la moitié. 
Tous ces prix avaient plusque doublé dans 
les deux dernières années. 

$. XX. jïssolemens de la plaine de 
Bologne. 

L'on aura peut-être quelque curiosité de 
"Comparer avec les assolemens de la plus riche 
plaine de. Toscane , ceux de la plus riche 
plaine de la Cisalpine, ou du Bohnois. La 
*xiature de son sol est assez différente , quoi- 
qu'il soit de même formé par des alluvions, 
«celles du Pô et des rivières qui descendent des 
Apennins. Un sable blanchâtre semble' e* 
être la base , mais ce sable est fertile et sa 
couche profonde. Le climat est plus différent 
cncdrequele sol. Les deux côtés de l'Apennin 
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qn'oïqua-p&u-près dans la mémo latitude vira 
sont point également/favorisés par les rayons 
vivifians dû soleil.. Les Bolonois se plaignent 
que leur pays est incomparablement] plus 
froid , et ne peut admettre le même genre 
de culture que la Toscane; aussi J'olivieren 
est-il absolument banni. 

L'on distingue en deux classes. les terrains 
de la plaine de Bologne , i*. ceux qui sont 
propres aux chanvres , et «°. ceux qui son* 
trop maigres pour que la culture de cette 
plante y soit profitable. 

L'assolement des premiers est de deux ans-; 
avant de semer le chanvre pour la première 
année, on laboure les champs à plat, au 
mois d'août ou de septembre , avec la petite 
charrue de Toscane qui divise par le milieu 
chaque platebande ; on refend ensuite le 
labour par un trait d'une grosse charrue., 
qui laisse quatre pieds de distance, d'un sillon 
à l'autre , et qui dispose le terrain en billous 
très -élevés. On le fume de la manière ordi- 
naire , et on le laisse reposer pendant l'hiver. 
Au printems on répand sur le sol des raclures 
de cornes , ou quelque autre substance ani^ 
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rir, et comme dans trois ans l'on ne voit faire, 
sur les champs qu'une seule récolte de four- 
rage , Ton a peine à comprendre comment les 
paysans peuvent se procurer tant de fumier. 
Mais ce qui le multiplie sur-tout pour eux, 
c'est leur usage de tenir les bêtes constam- 
ment dans 1 écurie, ensorte qu'il ne s'en perde 
point. 

A la réserve des bœufs nécessaires au la- 
bourage, Ton ne tient d'autre bétail dans 
toute la plaine du Val de Nievole , <jue de* 
génisses que l'on engraisse pour le couteau, 
(i) Rien n'est si rare que de vôi* des vaches; 

( x ) Les bouchers n'achètent les génisses que dans 
leur quatrième année : jusqu'à .cet âge elles croissent 
maïs n'engraissent pas , et lorsqu'elles l'ont passé , leur 
viande durcit et se détériore. Non-seulement la vache, 
mais le bœuf lui-même est regardé comme infiniment 
inférieur à la génisse. Les Toscans qui ont plus étudié 
l'économie qu'aucun peuple du monde, reprochent à 
la chair de bœuf de se retirer et de diminuer dans le 
pot, tandis que celle dç génisse parait y croître. En 
effet leurs bouillis de vingt -quatre à trente-six onces 
semblent égaux à ceux qui pèsent en Frarfce quatre ou 
cinq livres. 
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tous les ^procédés de la laiterie sont incon- 
nus., bien que 4e petit nombre de vaches 
que conservent quelques paysans, donnent 
du lait en grande abondance, et que le grand 
Duc et quelques Seigneurs , qui ont fait venir 
des bergers de Suisse, ayent établi avec beau- 
coup de succès des laiteries dans leurs] ter- 
res. Il n y a qu'un seul taureau pour toute 
la province du Val de Nievole, ensorte que 
probablement toutes les jeunes génisses qui 
remplissent les étables , sont amenées de 
dehors. Mais comme elles changent de maî- 
tres au moins tous les six mois , il est difficile 
de savoir leur histoire. 

Les paysans .qui sont fins, ou qui croyent 
l'être , achètent .et revendent les bestiaux le 
plus souvent qu'ils peuvent, dans l'espérance 
de faire un plus grand nombre de bons mar- 
chés. Les dupes qui les voyent faire s'ima- 
ginent, et ont même fait admettre comme 
un axiome , qu'il y a d'autant plus de profit 
à faire sur. le bétail qu'on achète et qu'on 
vend plus souvent. Ce grand commerce et 
cette circulation perpétuelle, ont du moins 
l'avantage que chaque paysan est maître de 
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proportionner la consommtion de ses bétes atf 
fourrage qu'il peut leur donnei*. Quand celui -ci 
diminue, il vend les grosses et en achète de 
plus petites, quand il augmente au contraire, 
il revend les petites et en achète de grosse*. 
De cette manière, il met à profit toute l'herbe 
qu'il peut faucher sur le bord des fossés , 
toutes les feuilles qu'il peut arracher à la 
vigne ou aux peupliers, toutes les plantée 
parasites qu'il peut trier entré ses blés, et 
toute la v paille qail peut hacher et mêler 
aux fourrages verds ; il va souvent jusqu'à 
dépouiller en automne les arbres fruitiers de 
leurs feuilles, et même les figuiers, malgré 
l'acreté de leur sève ; il réussit enfin par cet 
esprit d'économie , s'il a peu de bêtes en pro* 
portion de son terrain, à en avoir beaucoup, 
et beaucoup de fumier en proportion de son 
fourrage. 

J ai x peine à comprendre comment des béte» 
qui ne font point d'exercice , et qui sont 
jour et nuit enfermées dans un air corrompu 
et excessivement chaud, ne sont pas plus 
souvent malades ; j'ai souvent regretté de ne 
les pas voir sous des hangards entourés de 
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Barrières , comme en, Angleterre. Cependant 
les paysans en perdent fort peu parles mala- 
dies , et la contagion se répand très-difficile- 
ment d'une étable à l'autre , lorsque par mal- 
heur elle est apportée dans le pays. 

Quant aux engrais , il ne faut pas oublier 
non plus le grand usage qùN&n fait des excré- 
roens humains, comme on va les chercher 
dans les grandes villes avec une attention 
scrupuleuse» on n'en perd pas une parcelle. 
Les murs de Florence sont pour le? Toscans 
une vaste étable ; elle renferme le bétail qui 
contribue le plus à l'amélioration de leurs 
terres. 

$. XXII. Clôtures. 

C'est l'usage de faire paître le bétail qui 
jrend lçs clôtures plus nécessaires ; comme on 
né l'envoyé jamais au pâturage dans la plus 
grande partie de la Toscane , le besoin des 
clôtures pour diviser les champs les uns d'avec 
les, a utres, et même les héritages limitrophes, 
$'y fait beaucoup moins sentir-, pa revan- 
che , l'an y éprouvç plus vivement que par* 
tout ailleurs, le besoin de se-, garantir des 
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voleurs ; une nombreuse population de genj 
oisifc en multiplie étrangement le nombre. 
Les mendians seuls qui fourmillent par-tout % 
suffiraient pour dévaster les campagnes. Leur 
fainéantise , leur dépravation , leurs profits et 
îeur brigandage, contribuent de mille maniè- 
res à la ruine de la société. Aussi , quoiqu'un 
champ ne soit presque jamais séparé du champ 
voisin par une baie, soit qu'il appartienne 
$iu même propriétaire ou non; d'autre part, 
tous les chemins sont soigneusement bordés 
de clôtures de tout genre , ensorte que les 
passàns ne puissent par aucun endroit, péné- 
trer dans' les terrains cultivés. Les larges 
fossés qui servent à l'écoulement des eaux 
dans la plaine, et les canaux d'arrosement , 
forment en général , une barrière suffi- 
sante pour repousser les 1 voleurs ; lorsque 
cependant les raisins commencent à mûrir, 
et 'qûecet appât rend la tentation pUis fortef, 
l'on bdrcfé encore lés fossés qui r lofrgerit 4 lès 
chemins d*urie " haie séchë r d'épines , c't -foi 
"<?6uvte les raisins de boUe,," pour les 4 rendre 
moins attrayans. 
* TVÏais' ~par-tQut où Us fosses ne s&t% 
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pas assez larges, pas assez profonds, ou bien 
où il n'a pas cpnvenu d'en faire, une forte 
haie défend Tentrée des champs. Les arbus- 
tes que U'op y trouve plus communément, 
«ont Aepiïie blataehe , & npire , la ronce , 
•l'églantier,,- Iç rosier toujours verd , l'ulex 
«l'Eunppe, le cormier, les chèvrefeuilles, le 
*nyrte à .grandes feuilles , le grenadier, l'arbou- 
sier» h laurier , le viorne thym, la laurelle, le 
smilax, la bruyère cendrée et la clématite. Les 
jardins sont le.pl us souvent entourés de murs, 
quoiqu'on, ne connaisse pas l'art d'en profiter 
pour les couvrir, d'espaliers, II. e.st vrai qu'à 
la réserve des orangers , les arbres fruitiers en 
Italie , oi'ont* pas besoio.de ce secours.^ Cepen- 
dant, toutes les fois qu'on n'a'à se défendre 
.que «d'un voisin, et non pas du public, la 
confiance est. mutuelle , toute clôture est 
regardée, cojpame^ inutile, et les potagers sont 
ouverts à l'égal, dçs champs. Le parterre seul 
est toujours cejnt de hautes murailles, plus 
encore par manque ^egoût, que pour garan- 
tir Jes citrons, que Ion y recueille , de U 
inain des voleuçs. 
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$. XXIII. Condition des paysans* 

Les paysans qui habitent la plaine de Pcs- 
cia sont pour la plupart , propriétaires de 
oaux emphytéotiques, ou de UvrilL Moyen* 
nant une rente annuelle invariable, quelque* 
fois fixée eti argent, et quelquefois en den* 
rées , ils sont propriétaires pour quatre gêné* 
rations de suite. Ceux qui relèvent d'un corps 
ecclésiastique ou du ' Souverain , peuvent, 
quand les quatre générations sont terminées, 
renouveller le bail pour quatre autres -, en 
payant quinze pour cent de la valeur du sol, 
sans accroître la rente annuelle. Ceux qui 
relèvent dé particuliers s'accordent presque 
toujours avec leurs maîtres à des conditions 
a peu-près semblables. Les propriété» emphy* 
téotiqués 's'aliènent comme les autres, et même? 
plus facilement, vu qu" elles demandent ixh 
déboursé moins considérable; ensorte qu'et 
les sont dans le commerce,' et' que les pay- 
sans ont tout l'intérêt possible k les faire bieit 
Valoir. 5 Aussi n'y en ait-il point qui ayent 
montré tant d'industrie, et qui ayent obtenu 
des succès plus éclatans. Ils sont presque tous 
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fort riches; et comme ils vivent avec autant 
de simplicité qu'avant de s'être enrichis; il y 
en a qui économisent chaque année trois ou 
quatre mille écus. Il est Vrai qu'après la 
génération de paysans enrichis , en vient sou- 
vent une, ou de prodigues qui ruinent leurs 
biens y ou d'usuriers qui substituent à Thon* 
nête industrie de leurs pères * la lésine et la 
rapacité, 

Il y a aussi aux etlvirôns de Pescia , plu* 
sieurs paysans de la plaine qui tiennent leurs 
terres à ferme pour un certain nombre d an* 
nées; enfin d'autres sont métayers* selon 
l'usage antique, et divisent toutes leurs réçol* 
tes avec le maître; les derniers sont toujours 
les plus pauvres et les moins industrieux ; et 
comme dans les autres plaines de la Tos- 
cane, ils forment le plus grand nombre, il 
n'y en a aucune qui soit cultivée avec tant d'art 
«t tant de profit que celle du Val de Nievole^, 

Je reviendrai sur le contrat entre le métayer 
et le maître , quand je parlerai des habitans de 
la colline qui s'y conforment presque tous. 

Les paysans de la plaine possédant des fer* 
mes plus étendues que tous les autres, sou* 

G 



7 



$9 Agriculture 

à peu-près les seuls qui employent «u travail 
de leurs terres d'autres bras que ceux de 
leur famille. Ils ont en général à leurs gages 
deux ou trois domestiques ; et dans le tems 
des grands ouvrages , ils appellent en outre 
à leur aide, des ouvriers qui leur sont affi- 
dés , et sur lesquels ils peuvent toujours 
compter, parce que ceux-ci habitent pres- 
que tous dans de petites maisons situées au 
bord des grands chemins sur le terrain des 
paysans , et qu'ils tiennent d'eux à loyer. 

Le gage des domestiques se compte par 
mois : on paye aux femmes trois à quatre 
livres de Toscane , aux hommes six à sept 
livres, c'est-à-dire au taux le plus élevé, 41 
francs de France par année aux premières , et 
72 aux seconds , en les nourrissant avec la 
famille. Quant aux ouvriers, les paysans don- 
lient ordinairement 13 sols 4 deniers aux 
hommes , 6 s. 8 <L aux femmes , par jour , 
dans le fort des ouvrages , outre leur nour- 
riture. Dans tout autre tems , on trouve faci- 
lement des hommes pour 20 s. , et des fem- 
mes pour 13 s. 4 d. par jour, sans leur rien 
fournir. Il n'y avait les deux dernières années, 
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ôù la cherté était txcessive, aucune propor* 
tion entre ces deux prix. La nourriture.de 
JouvTier revenait au maître tout au moins 
vingt sots. Cependant les pauvres étaient tel* 
lement dénués de ressources, qu'on en trou- 
vait qui travaillaient pour dix-huit sols et 
pour moins encore, en mangeant et buvant 
à leurs propres fraix. 

Les fermiers de la plaine, quelque riches 
qu'ils soient , se nourrissent, ainsi que leurs 
ouvriers et domestiques , avec la plus stricte 
économie» Jusqu'au mois de mai, leur bois* 
son n'est que de la piquette : à cette épo* 
que seulement, ils entament leurs vins, qui 
ne valent guère mieux. Us n'ont de viande 
sur leur table que les dimanches. Des trois 
repas qu'ils font les autres jours, l'un est 
presque toujours composé de la bouillie de 
blé de Turquie , dont j'ai parlé plus 
haut, et d'une salade ; tin autre de pain 
et de haricots,, où de quelqu'autre légume 
bouilli et assaisonné avec de l'huile ; et le 
troisième de soupe. Les Ouvriers qui man- 
gent à leurs feux , vivent plus chichement 
encojre. 
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Il s'en faut peu que Ton ne puisse comp- 
ter parmi les domestiques de la maison, non- 
seulement les fils et filles , mais aussi les frè- 
res et sœurs de celui qui en est le chef. Rien 
de plus naturel que de voir les premiers sou- 
mis à l'autorité paternelle , compensant par 
leur travail les fatigues et les dépenses que 
leur éducation a occasionné à leurs parens ; 
mais à la mort du père , on ne peut qu'être 
étonné de voir l'aîné de la famille en deve- 
nir le maître , tenir la bourse sans en ren- 
dre compte à ses frères , disposer de leur tra- 
vail et de ses fruits sans les consulter, les 
nourrir et les babiller sans leur donner jamais 
d'argent; et tous ces frères vivre cependant 
parfaitement d'accord , sans se plaindre d'un 
partage qui paraît si bisarre , et sans envier 
Jamais le sort de leur aîné. Je me rappelle- 
rai long-tems d'une famille de paysans des 
environs de Pescia, composée de quatre frè- 
res et de leurs enfans, en tout vingt-deux 
iiommes et huit femmes, tous mariés ou en 
âge de rêtr,e, qui vivaient en parfaite har* 
tnonie sur leur bourse commune, et que leur 
très-grande fortune n'avait jamais pu désunir. 
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Il est rare cependant de voir tant de fem- 
mes sous le même toit ; parce qu'à moins que 
les terres n'aient besoin d'un grand nombre 
de bras, l'aîné seul de la famille se marie, et 
les' père et mère verraient de très-mauvais 
œil^qu'un autre de leurs fils, en prenant une 
fenpme , privât t héritier de la maison, des espé- 
rances qu'il pouvait fonder sur ses oncles, (t) 



( I ) Une dame de ma connaissance faisait l'éloge 
d'une paysanne des environs; jamais femme n'avait 
été plus généreuse , jamais mère plus sensible , plus 
tendre , plus dévouée aux intérêts de sa famille : sans 
doute, ajoutait, elle /si son second fils se mariait * 
elle en mourrait de chagrin. — Pourquoi donc,, téplu 
quai-je avec étonnement ? — Quoi! ne savez-vous pa$ 
reprit-elle, qu'il est né un héritier à l'aîné ? 



g 5 



f 6* AGRICULTURE 



LA COLLINE. 



$. I. Beauté des collines. 



X^ ES plaines dans aucun pays, ne peuvent 
plaire aux yeux que par l'abondance et la 
fertilité qui les caractérisent Ce genre xle 
beauté est aussi celui des plaines Toscane*, 
et elles le possèdent clans le degré le plus 
éminent. Mais les collines qui s élèvent autour 
d'elles , unissent les grâces à f opulence , et 
étalent lés trésors de la campagne comme 
>., un accessoire seulement des charmes de la 

perspective. Les champs élevés en terrasse les 
uns au-dessus des autres, semblent enfermés 
dans des corbeilles de vignes. Par -tout le 
gazon est rapproché du blé, et mêle sa douce 
A^ verdure à l'or des épis : les oliviers qui ombra- 

\ gent la plupart des coteaux, adoucissent le 

tableau par les formes arrondies qu'ils prê- 
tent aux coupes les plus rapides et les plus 
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"hardies. Si leur verd de saule est mélan- 
colique , la variété le rend agréable ; leur 
forme pittoresque et leur élégante légèreté, 
compensent sa pâleur. Les bois de châtaigners 
qui couronnent les collines , et qui quelque- 
fois les traversent en descendant le long des 
torrens, contrastent agréablement avec l'oli» 
vier, par la beauté de leur verdure, l'éten- 
due de leurs rameaux , et la majesté de leur 
forme. Enfin les nombreux villages, placés 
comme l'aire d'un aigle entre des rochers , 
ou sur le penchant rapide des monticules, 
et les habitations rapprochées qui semblent 
les couvrir, animent là perspective, et lui 
donnent le coup-d'œil le plus romantique* 

C'est dans une soirée d'automne, lorsque 
les lumières qui brillent de toutes parts, décè- 
lent les maisons modestes des cultivateurs» 
cachées sous des treilles , ou des groupes 
d'arbres fruitiers et d'oliviers; lorsque des 
flambeaux de paille errans sur tous les sen- 
tiers, font remarquer les paysans qui vont 
gaîment se réunir chez leurs voisins , et pas- 
ser les veillées ensemble, lorsque les croiv 
pes arrondies àcs montagnes, que les olivier* 
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semblent velouter , se dessinent dans le ciel 
le plus pur, que le spectacle des collines 
rappelle les idées les plus romanesques. Une 
' nuit du mois de juin présente un coup-d'œil 
différent, et plus brillant peut-être, quoique 
moins animé; c'est alors que les lucciole, 
«u mouches luisantes , ( lampyres Italica L. ) 
«ont plus abondantes; leur vol irrégulier, et 
l'éclair passager qu'elles lancent et cachent tour- 
à-tour, frappent et éblouissent presque les yeux. 
La montagne est étincelante; si l'on abaisse 
les regards sur quelque vallon, il forme un 
lac de lumière ; la terre entière paraît éleo- 
irisée , et pétille de toutes parts. 

L'hiver, auquel la' neige est inconnue, 
-présente aussi ses beautés; le gazon con- 
serve sa verdure; il est roêmç émaillé de 
fleurs, dont quelques-unes mériteraient unt 
place dans les jardins , comme différentes ané- 
mones, toutes lés espèces de narcisses, les 
jacinthes , les hellébores , etc. La verdure 
ides oliviers, quoiqu'elle ne soit pas la seule 
qui se conserve , n'est pas exposée à autant 
de comparaisons /désavantageuses qu'au prin- 
tems; quand U campagne est animée par ua 



Soleil brillant, et souvent très-chaud, on peut 
se plaire à se trouver sous leur ombte. Comme 
la récolte'des olives' se continue pendant tout 
l'hiver, elle contribue plus directement encore 
à animer le paysage* Des fruits bien mûrs, 
revêtus d'une peau fleurie, et dont l'appa- 
rente fraîcheur fait oublier le mauvais goût, 
sont suspendus à. tous les arbres , ou jon- 
chent le . terrain. Les femmes et les enfans 
s'occupent sans cesse à les cueillir ou à les 
relever, et leur travail présente une toute 
autre image que celle de l'hiver. 

Au reste , cette peinture de la beauté des 
collines, ne convient pas à toutes celles de la 
Toscane : elle est prise de celles du Val de 
Nie vole, qui surpassent toutes les autres en 
agrémens. Les coteaux de Florence, malgré 
l'industrie avec laquelle ils sont cultivés, ont 
quelque chose de sec et de stérile ; ceux de 
Pise sont trop escarpés, ceux de Frato trop 
nuds; ceux de Sienne ou de Volterre, sont 
presque déserts ; quant à ceux de Pistoia et 
de Luques, ils ne diffèrent des collines de 
Pescia qu'en ce qu'ils sont un peu plus froids, 
#t visités quelquefois par la neige. 
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§t H. $0/, défrichement et coupe des coU 
Unes. 

La roche des collines est plus souvent 
schisteuse que calcaire, et le terrain qui les 
recouvre est en général un schiste décom- 
posé très- friable; lorsqu'il est détrempé il 
est noirâtre , et a l'apparence d'un excellent 
sol , mais il blanchit et durcit dans la sèche* 
resse; on le voit plein de petites pierres, 
qu on n'y découvrait pas en hiver , et qui 
ne sont dans le fait que de la terre durcie ; 
enfin au retour d'un soleil brûlant , on serait 
aussi disposé à en désespérer qu'on l'était à 
en bien augurer en son absence. Sa profon- 
deur est nécessairement fort irrégulière; il est 
mêlp de veines d'argile bleue ou jaunâtre; 
et le roc qu'on tirouve dessous , et que l'ar- 
gile annonce , se décompose aisément à l'air. 

Comme la pente des collines est toujours 
escarpée, l'on nauçait pu en remuer la terre 
sans qu'elle n'eut été emportée par les pluies 
abondantes et orageuses , qui sont si fréquen- 
tes dans le climat de l'Italie, si les paysans 
levaient exercé toute leur industrie pour la 
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retenir sur leurs roches escarpées , et pour 
donner une surfoce plane et horisontale à 
toutes les terres labourables. Aussi les colli- 
nes cultivées sont-elles toutes coupées en ter- 
rasses, qui s'élèvent les unes au-dessus des 
autres , et qui sont d'autant plus étroites que 
U pente est plus rapide. La méthode la plus 
élégante , ia ptes productive , et la moins dis- 
pendieuse de supporter ces terrasses, consiste 
à y employer des murs de gazon. V. J&. 6. 
C'est au printems que se font les défri- 
chemens , et les fossoyeurs pour s y prépare* 
doivent couper une très-grande quantité de 
pièces de gazon , en les enlevant avec lai 
houe , d'un pouce et demi d'épaisseur envi- 
ron , de quatre à six pouces de large , et 
de huit à dix pouces de longueur. Ils dépouil- 
lent à cet effet la colline qu'ils veulent dé- 
fricher ,,et qui ne suffit pas 1 cependant k 
beaucoup près , pour leur fournir tous les 
gazons ou les pelisses dont ils auront 
besoin. Ils apportent ces pelisses , c'est ainsi 
qu'ils les nomment , dans des hottes, au bas 
de la colline qu'ils veulent défricher. Ils com- 
mencent leur travail sur une ligne horizon- 
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talc , et dès qu'ils ont creusé et recômblé 
en partie le premier fossé , ils placent sur 
le terrain remué , mais au niveau de celui 
qui est resté intact et au-dessous d'eux , une 
ii le de gazons de plat , contre lesquels 
ils l'accommodent, l'arrangent, etl'émicttent 
avec la houe , de manière à remplir tous les 
interstices ; sur ces premiers ils en ran- 
gent une seconde file , toujours de plat, 
qui les recouvre en partie , mais qui est 
placée tant soit peu plus en arrière et 
sur la terre remuée , de manière que les infé- 
rieurs débordent en dehors les supérieurs ; 
ensuite ils attirent de nouveau cette terre 
remuée au niveau de la secpnde file de 
gazons , puis d'une troisième , après que 
cette troisième a été posée ; pendant ce 
tems-là ils ouvrent en remontant la colline 
un second fossé parallèle au premier qu'ils 
ont ouvert et recomblé , et toute la terre 
qu'ils en tirent ils la répandent de niveau 
sur Ja première terre remuée , et ils en gar- 
nissent le mur de gazons , qu'ils élèvent 
toujours à proportion delà terre qu'ils ont 
à -supporter. Après le second fossé ils en creu- 
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| sent un troisième qui sert à combler le se- 

î cond , et même un quatrième , et plusieurs 

• autres si la pente est peu rapide; mais 

j comme ils creusent les derniers à la même 

j profondeur que les premiers , bien que le 

! terrain soit plus élevé là où ils l'ouvrent , 

| ils en tirent plus de terre ; d'où vient que 

plus il y a de fossés , plus il faut élever, la 
terrasse et le mur de gazons. Les fos- 
\ soyeurs se font la règle de ne pas donner 

1 plus de six pieds de hauteur au mur de gazon 

dans une pente rapide , et ils ne lui en 
donnent que trois dans une pente douce, 
dans ce dernier cas chaque champ est entouré 
d'un fossé qui le sépare du champ au-dessus , 
outre les fossés d'écoulement qui descendent 
le long de la pente. Quand au contraire l'on 
travaille sur une côte rapide , l'on ne donne 
aux champs d'autre écoulement qu'une rigole 
qui en fait le tour , et qui se décharge dans 
les fossés descendans ; et les fossoyeurs recom- 
" mencent un nouveau mur sur la terre du 
dernier fossé qu'ijs ayent comblé , et conti- 
nuent ainsi de terrasses en terrasses jusqu'en 
haut. — Voyez la coupe et tapparence ttua. 
pareil terrain 9 jfc. 6. \ 
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Datasse Val de Nievofe Fou a l'attention, 
d'élever les gazons un peu plus haut que le 
terrain , cnsorte que les eaux forcées de 
découler par le côté , s'arrêtent plus long- 
teras sur le champ , et y déposent les parti- 
cules terreuses dont elles sont chargées. Dans 
la colline de Fucecchio au contraire, les 
champs sont plus élevés que les gazons. 

Sur les montagnes des environs de Florence 
et de Prato dont le sol est extrêmement pier- 
reux , les paysans en défrichant , élèvent 
des murailles sèches avee les pierres qu'ils 
tirent de la terre , et s'en servent au lieu 
de gazons pour former leurs gradins ot» 
terrasses. Ces murailles nont pas l'avantage 
de produira du foin comme celles de gazon ; 
en outre elles ont souvent besoin de répa- 
rations , tandis que les racines de gramexï 
qui s'entrecroisent , donnent de la solidité 
aux murs de pelisses ; d'autre part elle* 
contribuent à ce qu'on dit à échauffer le 
sol , et à faire mûrir plus promptement les 
fruits et les raisins. 

Il convient que les fossés qui coupent les 
collines pour l'écouleraeàt des ea u x soi*** 
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plus rapprochés que dans les plaines ; on les 
tire en général à cinquante ou soixante pieds 
de distance , afin que chacun d'eux conte- 
nant moins, d'eau, celle-ci ne mine pas le 
terrain , et ne forme pas des torrens dans les 
grandes pluies. 

Les divers objets de culture des collines sont, 
1°. les oliviers dans les pentes les plus rapides , 
et les moins bien exposées ; 2°. la vigne 
dans celles qui sont tournées au midi , ou 
à quelque autre exposition favorable , ainsi 
qu'autour de tous les champs qui ne sont 
pas plantés d'oliviers ; 3*. les arbres fruitiers 
et les mûriers au milieu des chafbps ; 4 . les 
grains ; 5°. enfin l'herbe qui croît sur les 
murs de gazon qui soutiennent les terrasses? 
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$ III. UOlivier. Climat qui lui convient* 

L'on a souvent jmis en question si Ton na 
pourrait pas naturaliser l'olivier dans des cli- 
mats moins chauds que ceux qui lui servent 
de limites , et l'on était encouragé dans cette 
espérance par l'observation qu en Italie quoi- 
que l'olivier souffre d'un grand froid , il: est 
cependant considéré comme plus robuste 
que la vigne , et qu'en conséquence or> le 
place à des expositions où celle-ci ne pourrait 
pas croître. J'en ai moi-même qui sont situés 
en plein' nord , sur une côte si rapide , qu'elle 
leur cache absolument le soleil pendant tout 
l'hiver ; cependant ils végètent fort bien ,. et 
ne paraissent pas souffrir du froid , toujourt 
plus vif de trois ou quatre' degrés sur cette 
côte que sur celle q^i est vis-à-vis. A côté 
deux j'ai aussi de la vigne , que les gelée* 
d'hiver éprouvent souvent , au point dé 
tuer les sarmens sur lesquels on comptait 
pour la taille, et quelquefois les seps eux- 
mêmes. Cependant la vigne portée dans le? 
pays froids s'est accoutumée peu-à-peu à la 
rigueur des hivers, et la supporte mieux chez 

. août v 
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pfcus qu'en Italie. L'on pouvait , espérer- qu* 
l'olivier en ferait autant , sur-tout comme, 
Ton en connaît une variété , le noir, qui ré-r 
liste davantage au froid que les autres , c5 
que l'on plante de préférence flans les expo* 
citions boréales. 

Mais il y a une différence essentielle entrd 
l'olivier et la vigne , qui fait que 1 exempte 
de la /dernière n'est pas, concluait pour lev 
premier. La vigne se reposa en hiver t eÇ 
la sève redescendant faux racines y tat à 
l'abri des impressions du froid.- Si fô vi£neeq^ 
végétant dans un climat plus rigoureux i 
.acquiert une écorce plus dure , et uns fibr* 
plus forte , die résistera aVec autant dcfaci* 
lité à un froid de quatre ou cinq mois, que 
un froid de quinze jours ou trois semaines; 
L olivier au contraire l de même que l'dran* 
ger et le* arbres toujours verds * végète cç^ûs^ 
tamment et est toujours plein de sève : , lu 
grande vigueur de .cet arbre robuste ; £aif 
.qu'il résiste en Toscane à . une gelée dte 
quinze jours ou trois semaines i . avant que 1* 
. froid l'ait l?ien pénétré , et si lajgelée ariivç 
jusqu'à suspendre sa végétation ^feestpou^ 
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un terni si court qu'il se rétablit bitn vite de 
cette paralysie accidentelle. Mais dans cet eut 
pénible chaque jour de plus Augmente le dan* 
ger pour iui ; aussi ne changera-t-il jamais 
tetipttteot de nature que de s'accoutumer à 
une suspension de végétation de trois ou quatre 
mois, h Laquelle il serait forcé dans k climat du 
céqtre de la France. En optre le rôle de la vigne 
est -fini quand les froids commencent , se* 
frappes sont non - seulement mûres , mais 
même recueillies ; c est au contraire dans le 
gror^ l'hiver que l'olivier doit faire ses 
fonctions les plps importantes. Sa végétation 
est éxeessiverpexitJente , les boutons de fleurs 
se Aotnrent dès le. mois d'avril , et ne separ 
niwyisseiat q\x'ua mois ou six semaines après ; 
Je fnsft dok végéter encore neijf ou dix mois 
sur l'arbre avant :qoe de parvenir: à tihe^âd* 
ftîte' maturité. Quand te tiécofctt est obon>» 
darrtc^il arrive- souvent quelle ne finit que 
îè$i deniers joUrs déifiai : au commencement 
Aè ftîivtfr î«' olives Sont encore absolument 
Vertes, et t'-èst au milieu des friroats quelle», 
inûrissentî ^Cependant si elles sont surprises 
par une gelée un peujorte, elles pourrissent ou 
restent mortes comme l'expriment les paysans. 
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f. IV. Plantmçn et faille &s Qliyierf* 

pn g&iéra} pn apportç des attentions judi* 
lieuses k U plantation de lplivier j lpa faif 
Je trou large et prof9f)4 p qw?îqw pçtit quç 
soit l'arbre qu'on y veut mettre : les t>on* 
cultivateurs opt l>tteçtion de le laisser ouvert 
pendant i#ie année entière ? avant que d y 
ffyéttjre Je pjantpn , pourv que fr terre soit 
fertilisée par l'ipflueûçe du spleil et fie lf 
pluie ; enfin ce qui est plus important çqpore* 
J'on fait toujours un petit aqueduc ? u fpn^ 
4m 7 creux, pour assurer 1 écoulement des eau? 
jpsqu'ap fossé le plpf vç>#in , et les epipêc^ejr 
de faire chancir les racines en y séjçprgant» 
* JLa taille 4e folMçr S&t &* k t>t*VÇ9*P 
pfè# si bien entendue, du pooins (j^nslç dis- 
trict dç Pescia , quoiqu'il en cpyvre totp 
Jçs cô^u* , et gue l'hèle 4& °?fite ? r f vincç 
fit yne réputation fupér^ppe £ ^lle fo 
reste de la T^c^e r Les oUviejf ,pçt ét£ 
plantés aujsi près les uns çfc* fflWw xjye $ ? ik 
devaient fçnrçer un j^çû efppp gin yefger: 
entre deux souches il n'y % souvent g$# 
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plus de quinze pieds de distance , et cepen- 
dant d'une seule de ces souches on voit quel- 
quefois sortir , cinq , six, ou même huit 
troncs d'oliviers. L'on dit qu'anciennement 
on n'en avait planté qu'un seul ; mais qu'après 
un hiver d'une rigueur extraordinaire , tous 
les oliviers étant morts , Ion avait laissé sub- 
sister tous les rejettons qui avaient poussé 
de leurs racines. L'usage s'en est introduit à 
présent , et toutes les fois qu'il naît un 
rejetton , les , paysans le conservent pour 
suppléer , disent -ils, aux vieux lorsqu'ils 
mourront ; et ils ne veulent pas voir que 
ia' végétation rapide de cet* élève , eét jus- 
tement ce qui fait dépérir l'arbre sur lequel 
il est né. 

c Lés branches des oliviers qui s'entretou- 
chènt toutes , et se privent mutuellement 
des rayons dû soleil , sont forcées de cher- 
cher le grand air dans des régions plus éle- 
vées* , elles poussent toujours vers la cime, 
et les arbres s'élèvent à une hauteur tout-à- 
fait disproportionnée avec la pauvreté de 
leurs rameaux , ils restent maigres comme des 
plantes étielées , ne produisent du fruit qu'à 
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la sommité des branches , dans lesquelles 
seules l'arbre conserve sa vigueur, tandis 
que tout ce qui est au - dessous sèche et 
dépérit. 

Les paysans n'abandonnent pas entièrement 
les oliviers à eux-mêmes , mais le mot de 
taille n'est pour eux qu'un prétexte pour 
aller faire du bois dans les olivettes. Quand 
ils en sentent le besoin pour le chauffage ou 
la cuisine , ils montent sur un de ces arbres , 
l'émondent aussi bien qu'ils savent , coupent 
toutes les petites branches sèches auxquelles 
ils peuvent parvenir , et celles des branches 
mères qui montrent le moins de vigueur , 
enfin ils ne descendent pas de dessus l'olivier 
qu'ils n'ayent fait une provision de bois pour 
plusieurs jours. Alors ils renoncent à l'ou- 
vrage , et lors même qu'ils verraient leurs 
arbres couverts de branches mortes , ils ne 
remontent point dessus que leur provision 
ne soit épuisée. Quelques-uns cependant sont 
moins négligens , mais ils sont fort rares ; 
quand j'entrepris de faire tailler mes olivettes > 
tous mes voisins m'assurèrent que de me* 
maire d'homme on ne se rappellait past 
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Quelles redisent été régùlièréftient ; ai* resté, 
xnême les plus habiles ne taillent pas , il* 
émohdént ; ils n ont aucurte idée d'une coupe 
sur le bois verd > pour diriger la pousse à 
ttetiir et faire croître les branches. Ce fi'est 
pas qtlè cette taillé présentât aucune diffi- 
culté , îé§ paysans dés thontagtt^s dé Piàe, 
<î[ui ne $6iit paà plus habiles que ceux de 
f èsçià , réussissent cépehdant fort bien à 
faire de ïeufS âî-btes de grandes pytaiAideS 
régulières , qui ptésehtâht beaucoup ût Sur- 
face à l'ail- et à la lumière , donnètlt aussi 
beaucoup plus dé fruit , puiSqué ce ft'eSt 
guères que sur éètté surface et au bbufe déS 
branches] que celui-ci noUè. À Flôffcneé bût 
le climat est pluS froid , lés paysans ont fart 
<îé maintenir leurs arbres fort bas , afin que 
la bise les éprouvé moins ; la cueillette des 
olives en est aussi plus facile. 

$. V. Deè olives tdnjitci en vefd. 

Chacun sait £[uè îè goût dé 1 olive, tyiàjid 
On la cueille sur k planté, est mêlé d'astrin- 
gent et d'arae*, et qu'il est Si désagréable 
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qu'on peut à peine eoàcêvoir comment on 
en tire une huile parfaitement douce , et qu'on 
est plus étonné encore de les voir entière-^ 
ment dépouillées de leur mauvais goût, par 
la préparation qu on leur donne pour les con- 
fire en vérd. Cette préparation est cepen- 
dant fort courte et fort simple i ce n'est que 
l'application dé l'affinité bien dOnàué entre la 
chaux, et l'acide astringent ou gallique qui 
domine dans les olives. 

11 faut, pou* les confire, ou à parler 
plus exactement , pour les adoucir , les 
cueillir avant leur maturité , avant même qu'el- 
les aient commencé à se colorer en rouge ou 
en violet, puisque à la même époque elles 
commencent à s'attendrir : c'est en consé- 
quence à la fin d'octobre , ou dans les pre- 
miers jours de novembre, qu'on en fait la 
cueillette. Toutes les espèces d'olives peu- 
vent à la rigueur être adoucies ; mais on 
choisit de préférence la plue grosse de tou- 
tes, que les Toscans appellent cucca, çt les 
Provençaux olive d'Espagne, : le paysan choi- 
sit sur l'arbre les plus belles et les plus saines* 
et laisse mûrir le reste pour faire de l'huile. 
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Aussitôt quelles -sont cueillies» on plate 
les olives vertes dans un vase ou un petit 
cuvier, et Ton verse de Veau de chaux des- 
sus > de manière à les en couvrir absolument: 
comme les olives sont un peu plus légères 
que l'eau , et que si elles venaient à surna- 
ger , le contact de l'air les attendrirait et les 
ferait pourrit; on les recouvre d'étoupes, o« 
d'un linge que l'on plongé dans l'eau de, 
chaux. Il faut se garder de les toucher avec 
fmeun instrument de fer , qui les noircirait- 
immédiatement : on évite même d'y mettre 
les mains , et on ne les remue jamais qu'avec 
des cuillers de bois. 

On ne doit pas laisser plus de vingt-qua- 
tre heures les olives dans leau de chaux; 
elles s'attendriraient, et pourriraient Imman- 
quablement On lui ouvre en conséquence 
une issue au fond du vase, et on la laisse 
^couler ; elle a pri* en séjournant sur elles., 
vne teinte d'un roux noirâtre , une odeur 
plus- fortement aljcaline, et une disposition à 
fc couvrir d écume , qui vient de l'huile dont 
elle est chargée , et du savon qu'elle a formi 
fivçç elle. On ye^se aussitôt sur les olives, dç 
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ïeau pure, qui doit. dissoudre et emporter la 
chaux qui s'était combinée avec l'acide gal- 
lique ou avec l'huile, dans la pulpe même 
du fruit : au bout de douze heures on la laisse 
écouler , et on en substitue de la nouvelle j 
on change ainsi d'eau toutes les douze, et 
ensuite toutes les vingt-quatre heures, jus- 
qu'à-ce que les olives*n aient plus rien d amer 
en d'astringent, et que l'eau qu'on en retire 
ne soit plus noirâtre : les seconde , troisième 
Ct quatrième , sont souvent tout aussi fétides, 
tout aussi chargées en couleur, et tout aussi 
savonneuses que la première. 

Après avoir dépouillé les olives de leur 
mauvais goût, on les couvre de saumure; 
ft c'est ainsi qu'on les conserve jusqu'au 
moment où l'on en veut faire usage- Au 
reste, on ne confit guère d'olives en Tos- 
cane que pour la table du maître; elles ne 
sont point un objet de commerce; l'on n'en 
trouve pas dans les boutiques des petites vil- 
les, et l'on en exporte fort peu à l'étranger. 
Ce n'est qu'en vue de la récolte d'huile qqc 
Jes Toscans cultivent l'olivier, et le regar- 
dent con^me faisant la richesse de leur pays. 
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& VI. Récolte des olives. 

Dès le moi* de novembre , Ton voit tom- 
ber quelques olives verreuses ou autrement 
avariées , que Ton recueille et que Ton presse 
aussitôt : leur produit est dune qualité un 
peu inférieure; quant à celles que les coups 
de vent abattent dans les mois de décembre 
et de janvier, elles donnent de la fort bonne 
huile. J'avais lu dans le cours d'agriculture 
de l'abbé Rosier, que celle des olives tom- 
bées d'elles-mêmes, ne valait pas celle des 
olives cueillies à la main. En. Toscane au 
contraire, Ton préfère la première. Il vient 
cependant un tems où il faut les cueillir; car 
en général elles restent sur l'arbre encore 
qu'elles soient mûres. La /récolte se fait dans 
le Florentin et le Pisan au mois de février: 
les paysans montent sur des échelles, et 
s'aidant de crochets, tâchent d'atteindre avec 
la main toutes les olives. Mais la forme des 
oliviers dans le Val de Nievole, ne permet 
pas d'en agir ainsi ; leurs branches sont trop 
grêles et trop élevées, pour que le bras puisse 
y parvenir. L'on est réduit en conséquence a 
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fe* àftàttfe iVêfcde petite perchés, que l'on 
geéoue *mre le» faMêHùx , à peu-p*ès comme 
on fait en France potff lèS ntsûtf. Cette opé- 
ration meurtrit lêà brft&dhés; et Comme en 
outré Vbù àtÉéfld à Peséià pour là faire, jus- 
<jues en àVril ôii tnâi, dan» la Supposition 
que plUs fôlive reste sûï l'àfbre, et plus elle 
donné é'hiiilfc; elle aBlt èôtivefit les boa- 
tons , et occasionné le fliâAqUe absolu de la 
récolte de deux ans l'un. Il clt vrai ^u'éit 
tout p3ji t et comme qu'on le tfàité, Vb\i* 
vie* donné âltérnaiiVétflêftt Uhé bônfcé et 
une mauvais récolté; mai* il i'én faut bifcA 
que là ihaUVaise lé «oit autâfit Çtfà Pêsciâ, 
dattS le* ptovincèfc Voliiriès, OÙ Ton cueille 
les ôliVé* à la main. Ôàftfc le Val de 
Niévoié, Ion est fcbnteht quààd les barih 
se changent en bouteiltks , c'est - k - dire quand 
on recueillie vingtième de fcé qu'on attend 
des bonnes années : celles - ci sont elles- 
mêmes extrêmement irrégulières ; Ton n'a sou- 
vent que la moitié, le tiers, le quart de ce 
qu'on peut avoir. Quand j'arrivai à Pescia, 
il y avait huit ans qu'on n'avait eu ni bonne, 
ni même demi-récôltt. En revanche clans les 
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bonnes années, l'olivier se charge si prodi- 
gieusement de fruit , qu'il semble qu'il suc- 
combera sous le poids. 

A mesure que l'on relève ou que l'on 
recueille les olives , on les étend sur le plan- 
cher dans une chambre sèche, ayant soin 
de les remuer souvent , et d'éviter qu'elles 
ne soient amoncelées nulle part; dans ce 
dernier cas elles fermentent, et communi- 
quent à l'huile un goût de rance. Cependant 
autrefois dans les montagnes de Pise , on les 
laissait entassées pendant un certain tems, 
dans l'attente qu'elles produiraient plus d'huile ; 
l'on sacrifiait ainsi sa qualité à l'espérance 
j>eut-être illusoire d'en augmenter la quan- 
tité. Il paraît seulement que les olives fer- 
mentées se pressent plus facilement et plus 
vite que les autres. A présent tous les bons 
cultivateurs conviennent que l'huile est d'au- 
tant meilleure que les olives sont pressées 
plutôt. 

L'on compte qu'un sac d'olives, dans le 
fort de la récolte , doit produire six fiasques 
d'huile ou 36 livres de 12 onces. Au com- 
mencement il n'en produit guère que qua,* 
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tte, et à la fin huit ou ncu£ Ce qui ne vient 
pas seulement de ce que ces fruits acquier- 
rent plus d onctueux en achevant de mûrir» 
mais aussi de ce qu'à la fin ils sèchent et 
diminuent de volume, sans rien perdre de 
leur huile; ensorte qu'une fois mûrs Ton ne 
gagne rien à attendre , bien qu'à la fin de 
l'hiver le nombre des sacs ayant diminué» 
chaque sac en rende plus qu'au milieu de 
cette saison. 

§* VIL Fabrication de F huile. 

Les moulins ou pressoirs à huile sont ban* 
naux; l'on profite autant qu'on le peut, de 
quelque courant d'eau pour faire tourner la 
meule, qui roule sur un large bassin de pierre, 
dans lequel on verse les olives à leur arri- 
vée, pour les ^concasser. Dès que l'action de 
la meule en a formé une pâte grasse , on en 
rertiplit les paniers ou bruccok, qui doivent 
être mis sous le pressoir. Ces paniers sont 
d'un jonc tenace et souple, ils sont d'une 
forme à peu-près sphérique , ornais avec une 
large ouverture aux- deux pôles. L'une de 
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«es ouverture? r^posç s»f »ww ptof ht & dw* 
aoses» pv J'wtjrç o» jçigplit Je p3P«r;<ju«x<jt 
il e$t bieA plei», pç Je pç«ç $<wi$ fc pres- 
soir , et p^r m oaoïjveipçpt du t>r*s r les 
dçux bofngDç* <jw sowâçppenl: 1* ptew*** 
le fbitf $wtçr d* &3*W <*«e pUacbft, sur 
la table du pre$$?tf , sap? qije Ja p&e $Tpli- 
yes ait Je tejg^s dç tçi^Jw par l'Qpvçiftif - 
4ç d#*9Vs. L>p W 1 W ?ux Ta^tfe pi^c py 
sept de ces paniers ; et comme lçyi? oyvç*h 
tures se correspondent, Ja pâte qu'ils ren- 
fermegt pc fait qu'vp* ^ii)e mpfçe, depuis 
la première jusqu'à la dernière. J-'on abaisse 
sur celfe'Cf \% vis dt* pr^sgif 9 §t l'ça puasse. 
Le* prf fsQ^rs } Jî^iit f9ef fc**« copm* 
ceux qwf wçs w?pleyp»s p0»r Je y#£ , è 
l'exceptipo %ttf 1êw t?&f *sf r^ç, e$ &$«*• 
coup pitfs pttur # V*y§»f gvèfe qut qi*§î** 
pieds de (fi**èt(« ; lçf pa&îfr* , JprsQgT/s #&t 
écrasés sous ja Vis , fn mt tj:oâ$ fftvjwai 
au-dessous dç l'égptitojjr e# MJ9# CKVC&.IB&h 
.tic pleine d'eau tiède, d*ps laquilte *o»far 
l'huile. Il y a Ç9 glfcréi»J siaq PU «£ jpjFe$- 
soirs rangés de front, gue 1#jï sente alter- 
nativement* afin de donner à J'huile tout Jt 
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teins de sortir, et de couler avec la lenteur 
qui lui est propre. 

On transvase tout ce qui a coulé du pres- 
soir daps d'autres cuves , où l'on verse de 
nouvelle eau chaude, qui sert à séparer de 
l'huile son sédiment, et le suc acerbe des 
olives qui reste uni à l'eau. Après lavoir 
laissé reposer pendant douze heures envi- 
ron, Ton enlève avec des écumoires toute 
l'huile qui surnage. 

L'on represse une seconde fois lç marc, 
jtfin d'en exprimer toute l'huile ; mais cette 
seconde huile est de qualité inférieure. Quand 
pn veut essuyer le pressoir ou la meule , on 
employé aussi ou marc, qu'on represse de 
nouveau. Le louage du pressoir se paye ea 
nature, et le prix varie de trpis et trois quarts 
à s pour cent. L'huile se mesure comme le vin, 
par barils , qui se divisent en vingt fiasques 
ou bouteilles, lesquelles en valent deux et 
demi des nôtres. Quoique la mesure soit la 
même, le baril d'huile ne pèse que 120 liv.> 
et celui de vin 133 1. 4 onces» Quand J'huile 
s'est reposée, comme elle a laissé des lies, 
•n ne compte plus le baril que pour 116 
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livres. Il répond à peu de choses près, att* 
teptier de Genève, soit 50 bouteilles. 

* Le prix moyen de l'huile , lors de la ré* 
coite y est d environ sept écus ( L. 40. 16 s» 
de France ) elle monte dans Tannée suivante 
jusqu'à huit, neuf', et même dix écus le 
baril. Dans les dernières années de disette à 
elle n'a point renchéri en proportion de$ 
autres denrées. 

L'on conserve l'huile dans des Vases de 
terre cuite , vernissés en dedans , et de demi 
pouce au moins d épaisseur. Comme la plus- 
part des vaisseaux, soit de terre, soit dé 
bois, ne peuvent contenir l'huile , qui s?é- 
ehappe à travers leurs pores , on est fort 
heureux d'avoir en Toscane une excellente 
terre de potier, qui lui est imperméable > 
et qui reçoit toutes les formes que l'art 
veut lui donner* Il y a des pots d'huile de 
toute grandeur , jusqu'à telle de douze 
barils; on les paye à raison de 3 Livr* 
(2 1. 10 s. de France ) le baril, environ. 



£ rtu 



T o s g a » «; ti£ 

|. Vïïl. Influence de Inculture des oUvlert 
sur la richesse et la population du pays. 

L'on petit faire à la culture des oliviers % 
Jes mêmes reproches que Ton fait en Franc* 
à celle de la vigne, c'est que la grande in* 
certitude de la récolte entretient la misera 
parmi les paysans. Dans Tannée d'abon* 
dance ils ne savent pas économiser, dan* 
celle de disette ils se trouvent sans Ressources* 
On ne peut nier cependant qu'en géàéral t 
cette culture oie soit fort utile au pays ; ellô 
donne du ptix aux plus mauvais terrains* 
à des coteaux dont on ne pourrait souvent* 
tirer aucun parti , et elle couvre d'habitart* 
des terres stériles qui seraient désertes. La 
coltra de tefrain rend dans les bonnes an* 
nées environ sept barils d'huile; la val en* 
/ de cette récolte est double de celle du blé 
dans les meilleurs champs de la plaine, et il 
n'y a presque aucuns fraix à en déduire, 
car le bois que l'on coupe paye ceux da 
la taille, et le blé qu'on recueille au des- 
sous fait plus que payer ceux du labourage, 
tl de fengrais* Mais ,ij est vrai aussi qu« 
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cette rente n est tout «1 plus que bisannuelle ; 
celle de la vigne dans les mêmes terrains 
est beaucoup plus constante, et l'augmenta* 
ti.on du prix des vins depuis quelques années 
l'a rendue plus considérable; aussi la con- 
currence de la vigne fait abandonner dans 
bien des endroits la culture de l'olivier* 
Cependant j'ai observé déjà deux fois que 
ï année qu'on avait une grosse récolte d'huile, 
tous les cultivateurs s'empressaient de planter 
déjeunes oliviers; bien que cet arbre croisse 
si lentement, excepté dans les expositions 
chaudes, que fort peu de planteurs peuvent 
espérer de jouir de ses fruits. 

§. IX. La vigne. Sa plantation. 

La vigne qui dans le climat de Genève 
est une plante délicate , et qui demande des 
expositions privilégiées, et des terrains pro- 
pres à sa culture , croît au contraire partout 
en Toscane, dans la plaine, la colline, et 
te* montagnes , et sur tous les terrains. Mais 
si elle croît partout elle n'en est; pas moins 
sensible aux différence de position ^ et la 
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qbaiité âtà viris ainsi que leur prix* variértfr 
<!an* la même province, bien plus dans lai 
même paroisse, tFune manière prodigieuse. 

La vigne dans la colline entoure tous le* 
. thamps 9 et comme ceux-ci sont fort, petits * 
elle y est beaucoup plus multipliée que d^rii 
la piaille. Qa la plante constamment dans les! 
défrichements sut la partie antérieure de 1*" 
terrasse f à côté du mut de gazon et ad 
bord de la pente. L'autre côté du champ if es* 
entouré de vignes f qu'au bas des collines % 
U où la pente est peu considérable, Voye* 
Ûg. 6, 

On la plante dans les terres nouvellement 
défrichées avec le pieu de fer, ou bien pat* 
fessés comme à Geûhvt * et pendant lei 
quatre ou cinq premières années on la tailla 
aussi comme chez nous. En général ce n'est 
qu'au bout de cinq ans qu'elle donne du irait* 
quoique je Taie vue dans un des meilleur* 
Vignobles du Luquôis , pousser dès la se* 
conde aimée des coursons plus gros que la 
pouce et de plusieurs aunes de longueur, 
qui auront probablement porté dè$ raisin* 
4è» Tannée suivante* Dans d'autres terrés 16* 

la 
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blanches sont encore la seconde et la troisième 
année de la dernière, maigreur. ' 

JL'w multiplie aussi la vigne comme chez 
Mus en la provigçant , ce que l'on fait de 
deux manières, soit en couchant tout le 
«ep sous terre selon l'usage ordinaire , soit 
en abaissant une seule branche de Tannée 
que Ton fait entrer en terre au pied du sep 
d'où elle sortj et ressortir quelques pieds 
plus loin. Les paysans appellent un provin 
4e cette sorte un capo gatio , ils le sevrent 
au bout de la seconde année. Cette manière 
de provigner est très-commode pour remplir 
va yuide accidentel , parce qu'on ne détruit 
pas pour réédifier ; l'on fait arriver le proyin 
précisément où l'on veut sans déranger le 
yieux sep qui était bien à sa place; irçais 
d'autre part on na pas l'avantage de rajeunir 
sa vigne en enterrant les vieux 7 ' troncs , et 
le jeune sep que Ton s'est procuré na pas 
à beaucoup près autant de vigueur > que 
quand il est fait selon la méthode ordinaire. 
On aime à provigner à Genève, pour 
profiter de l'abondante récolte delapremièfe 
fumée des provinj ; on l'évite en Toscane* 
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•pour ne pas perdre les trois récoltes suivantes^ 
car on a l'expérience constante qu'un provia 
après la première année, ttfume toute sa 
vigueur à produire du bois , et que la fougue 
de cette végétation durant au moins deux 
ans et souvent trois , l'empêche tout aussi 
long-tems de produire du fruit. Comme je 
n'avais jamais entendu parler de cette stérilité 
des provins à nos vignerons ^ je la révoquai 
en doute , jusqu'à ce que je m'en fusse 
convaincu par mes yeux. Je m'assura} en 
examinant tous mes provins la secondg-et la 
troisième anrçée , que la règle n'était pas si 
générale qu'on la faisait; mais que cepen»- 
dant la moitié d'ëntr'eux .ne donnaient niea 
pendant ces deux ans,, et que les autres 
rendaient beaucoup moins que n'aurait donné 
le sep d*où on les avait tirps. En général ile* 
provins sont taillés-comme à Genève à r >apr 
ou deux .yeux., ;mais comme j'attribuaifcslcu* 
stédfyé à la trop grande vigueur de leur vé* 
gétation, j'en fis tailler quelques - uns -fort* 
longs , et les chargeai autant qu'ils pouvaierib 
l'être; ils produisirent en reffet davantage^ 
vais non pas tant que je m'y étais atteitdcrar 
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Je sep ne fit qu'acquérir de nouvelles forces 
au lieu de" s'épuiser par cette taille qui lui 
donnait l'essor. 

$. X, JP# roseau destiné à soutenir lest 
vignes. 

Dans la colline la vigne, n'est pas soutenue 
*ur des arbres , mais en partie sur des écha- 
las , et en partie sur des roseaux. On choisit 
Jes' premiers , autant qu'on peut de bois de 
chataigner , que l'on dépouille de son écorec 
jpow: qu'il se conserve davantage: ils doivent 
s'élever do six à huit pieds au «dessus de 
terre , Je sep lui même étant plus . exhaussé 
que chez nous. L'on emploie au même usage 
en second lieu un grand roseau, que Ion 
cultive à cet effet, t Arundo Danax d& Linné 
que «les Italiens appellent canna. Qn le taille 
à riz^réi chaque hiver» et dans le courant 
d[e l'été il produit de nouvelles tiges de quinze 
à wngt»cinq pieds de longueur, de cinq à 
dbc lignes de diamètre. Ce roseau mériterait 
<|'âtj£i. -cultivé' .ea France, sa racine est si 
profonde qu'il a est pas probable qu'il pu^ 
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Souffrir du froid de l'hiver, et sa végétatiaa 
est assez rapide en été, pour que la venue 
de l'automne phis promte chez nous qu'en 
Italie, ne l'empêchât pas de mûrir. On destine 
aux cannes le bord des ruisseaux , les digues 
et les terreplains qui entourent les fleuves; 
et les lieux dont le fond est humide ; pour 
en faire ui^c plantation., on ouvre avec la 
bêche des fossés profonds de trois pieds et 
éloignçs l'un de l'autre de trois pieds et 
demi environ , on y place les pattes de 
roseau à- trois pieds l'une de l'afitre ; la plan- 
tation se fait au printems o\ï -en automne» 
Il est nécessaire de les labourer toutes le? 
années à la sortie de l'hiver., et de le» sar r 
cler la première , les suivantes la plante 
sera assez vigoureuse pour navoiir pas ? 
craindre les herbes parasites, Comme ses 
pattes multiplient très - rapidement > il con* 
vient d'ôter les superflues tous les trois ans * 
autrement elles s'épuiseraient mutuellement, (i) 

i *n i ■ ■ ii m i ■ ■■■ m i i ■ ^ , 

( i ) Ce que je dis sur la culture des cannes est le (eut 
article que j'aie emprunté des livres d'agriculture etnoà 
de ma propre expérience. Non-seulement je me faîsua 
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Les racines plantées déjà très- profondément, 
percent encore plus bas,, en sorte qu'elles 
profitent de toute l'humidité du terrain. En 
Toscane les roseaux ne font qu'un supplé- 
ment aux échalas avec lesquels on les entre- 
mêle; en France où les vignes sont beau- 
coup plus basses ils pourraient suffire seuls : 
les plus gros durent deux ou trois ans, les 
petits doivent être renouvelles toutes les an- 
nées. Leur culture est en Toscane la plus 
profitable de toutes , chaque pied quarré en 
produit au moins dix , et le cent se vend 
quinze sols : les feuiUes qui naissent dans 
toute la longueur du roseau fournissent en 
outre au milieu <de la sécheresse ; un fourrage 
très-abondant. Le prix courant d'un faisceau 
de vingt -cinq petits échalas , est aussi quinze 
solsj les plus gros coûtent t dcuX sols la 
pièce» * 

devoir d'en prévenir le lecteur,, f ajoutera? même que 
Je ne puis croire que l'on ensevelisse les pattes dç 
feftfies à trois pieds de profondeur ,'fti que t'oft&ait 
#aA« : yusage deks replanter <ou^ les trôi$^n5U 
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$. XL Taille de la vigne. 

Les seps de la vigne étant éloignes de 
deux pieds environ l'un de l'autre, on 
plante un échalas entre deux , et au pied 
du sep , une canne. Quoique ce soit recha- 
pas qui doive supporter la vigne , on le 
plante un peu éloigné d'elle , afin de ne pas 
offenser de racine importante. A deux ou 
trois pieds au-dessus du terrain on lie tous 
les échalas et toutes les cannes, à un cordon 
de ces dernières qui court horizontalement 
dans toute la longueur de la file de vignes , 
et lui donne delà solidité; on attache aussi 
la pointe de chaque rbséau à 1 échalas le 
plus voisin \ afin qu'ils s'appuyent ïun 
l'autre. 

L'on taille la vigne d'autant plus longue 
que Ton descend plus vers la plaine , et Ton 
consulte en le faisant le naturel de cet ar* 
buste qui est d'autant plus vigoureux qu'il 
donne de plus mauvais vin ; ainsi donc selon 
Ja force de chaque sep , on lui laisse un , 
dtauç , ou trois coursons > que 1W allonge 



> 
tj8 Agriculture 

depuis un pied et demi jusqu'à quatre pieds ; 
après les avoir choisis et nettoyés comme je 
lai dit en parlarit des vignes de la plaine , 
on les recourbe en chapeaux , et on les pa- 
lisse avec des osiers , sur les échalas et les 
roseaux qui supportent chaque sep. Voyez, 

Là vigne étendue et palissée de cette ma* 
ni ère est exposée autant que possible aux 
impressions de l'air , et aux rayons du soleil , 
aussi les seps environnans , ne se faisant pas 
ombre mutuellement comme chez nous, il 
n'est pas nécessaire d'être sans cesse occupé 
à l'effeuiller ou à la relever. On la laisse abso- 
lument à elle-même , et ses jeunes branche* 
trouvent des appuis dans les échalas et les 
roseaux ; Ton ne commence à effeuiller, les 
vignes que lorsque les raisins mûrissent , et 
c'est moins pour l'avantage de ces derniers 
que pour profiter de la feuille pour le bétail. 
Outre l'économie du travail y on a encore 
l'avantage de ne point fouler la terre autour- 
dès racines ; aussi le labour qu'on leur donné 
une seule fois par année après la taille , i* 
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maintient-il plus meuble , que les trois façons 
qu'on lui donne en France. 

Nos vignes sont toujours couvertes de 
faux bourgeons , qui poussent ou du tronc 
ou plusieurs ensemble du même oeil , et c'est 
le principal travail des effcuillcuses que de 
les enlever. Cette abondance de faux bois 
vient de ce que nous taillons trop court, 
et de ce que la sève a besoin de s'échapper 
par quelque endroit. On n'en voit poim ou 
presque point en Toscane , où l'on lui 
donne plus d'essor. 

Chaque sep de vigne produit beaucoup 
plus de raisins quand on lui laisse suffisam- 
ment de bois; à la dernière récolte qui étaiç 
cependant fort médiocre , j'ai compté généra* 
Jement de dix-huit à vingt-quatre grappes par 
$ep ayant trois sarmens, J'avais essayé défaire 
tailler quelques seps sur un ou deux yeux } 
mais comme j'aurais pu le prévoir, et.comme 
les paysans me l'avaient prédit , j'eus beau- 
coup plus de bois , et beaucoup moins de 
faisins. 

; D'autre part les. vignes de la côte dans te 
jpays-de-Vaud «t xitUep de Bourgognç produis 






14* AGRICULTURE 

sent plus de vin que les terres de Toscane; 
mais c'est que les premières ne produisent 
que du vin , et les secondes produisent en- 
core du blé. Rien de plus variable que le 
produit en vin d une terré entremêlée de 
vignes ( terra vitiata) puisqu'il dépend de la 
grandeur des champs , ou de la proportion 
du blé avec le raisin : le plus gros que je 
croie que l'on puisse attendre serait vingt- 
quatre barils , ou deux chars par coltie. 
(3000 liv. de. 16 onces de liquide.) 
, Dans les expositions vraiment avantageuses-, 
et qui . produisent des vins distingués , les? 
Toscans ont aussi essayé de les augmenter 
aux dépens du blé, et de cultiver la vigne 
toute seule. Ils y taillent comme autour des 
champs les seps en chapeau , et je crois qu'ils 
ont raison , mais à tout autre égard leur 
culture est mal entendue ; ils les laissent 
croître beaucoup trop haut j d'où il résulte 
d'une part que les branches s'étouffent mutuel- 
lement , de l'autre qu'il devient impossible* 
de provigner de vieux trçncs qui ont six ou 
sept pieds de '. longueurs Aussi les paysansr - 
né les renouvellent-ils point , et la plupart 
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de leuxs vignes accablées de vieillesse ne 
donnent-elles que fort* peu <\e fruit. 

5. XII. Treilles. 

Plus on permet à la vigne de s étendre f 
et plus elle peut produire de raisins ; c'est 
sur ce principe que furent inventées soit le$ 
treilles , soit les vignes à la Bordelaise » 
que j'ai multipliées à Pescia avec beaucoup 
davantage. 

Tous les sentiers qui coupent une cam- 
pagne peuvent être epuverts de treilles dans 
Je climat de la Toscane. Cependant la paresse 
est cause que le plus souvent les paysans 
n*en ont qu'un seul petit bouta côté de 
leur maison. Pour la faire ils plantent en terre 
des pieux fourchus par en haut qu'ils appel- 
lent des colonnes* Sur ces fourches ils font 
reposer dç gros échalas ou de petites perches 
les unes en long et les autres en travers, qui 
se croisent de manière à faire des mailles 
d'un pied ou un pied et demi en quarré. Us 
attirent sur ce treillis le sep de vigne , qu'ils 
taillent à-peu-près de la même , manière que 
jlans leurs vignobles, avec cette différence 
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qu'ils cherchent à le prolonger et à lui laisse? 
autant de sajmcns que possible , d'un pied 
et demi ou deux pieds de longueur. Plu* 
la vigne vieillit , plus elle croît , et plus on 
peut la charger. J'ai une treille de quarante 
pieds de longueur , entièrement couverte 
par un seul sep ; elle a deux fois plus de! 
branches à fruit que vingt seps qui entre 
eux occuperaient le même espace. Comme 
en outre toutes ces branches sont cou- 
chées horizontalement , le fruit %y arrête 
en beaucoup plus grande quantité que sut 
celles où la sève suit une direction verticale* 
En supposant que les seps de vigne qu'oa 
attire sur les treilles fussent déjà en rapport 
avant leur construction , Ton ne perd point 
de récolte ; mais ce n'est qu'au bout de trois 
ansxjue la treille peut être considérée comme 
étant dans h fort de son produit 

Il faut convenir que le vin des treilles est 
dune qualité fort inférieure à celui dune 
vigne ordinaire dans le même terrain ; mais 
en revanche il est infiniment meilleur dans 
les bonnes terres que le vin des vignes de 1* 
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plaine ; il faut le vendanger dans une cuve 
séparée* 

Pour que les raisins mûrissent sous la treille 
aussi bien qu'ils peuvent le faire , il faut que 
son couvert soit plat et non convexe , que 
les côtés soient absolument ouverts , et que 
rien ne fasse obstacle au jeu de la lumière 
et de l'air autour des raisins. Voyez fig* 4. 
Les berceaux de vigne qu'on fait à Genève 
et qu on soutient avec des cercles , couvrent 
constamment les raisins de leur ombre , et 
arrêtent si fort le jeu de l'air , qu'il est impos- 
sible qu'ils mûrissent. Si l'on faisait des 
treilles plattes mais inclinées comme des toits, 

, et présentant le côté le plus élevé au soleil 
afin qu'il pût donner par-dessous , hs raisins 
y mûriraient aussi bien qu'à Pescia. 

Il n'y a pas de pays où l'on fasse tant de 
treilles que dans le Val d'Aoste ; non-seule- 
ment tous les chemins et sentiers en sont 
couverts , mais elles coupent même les 

j champs et les traversent dans toute leur lon- 
gueur, à vingt-cinq ou trente pieds de dis- 
lance l'une de l'autre. Ces treilles sont faites 
précisément comme celles 4c TpscaAe , éle- 
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vécs de six à douze pieds , composées êà 
colonnes et de perches unies ensemble avec 
des harts ou des osiers , sans doux ni tra- 
vail de charpentier; elles ne sont nullement 
ceintrées , mais tantôt horizontales , tantôt 
inclinées comme des toits. Ce qui distingue; 
d'une manière fort extraordinaire les treilles 
du Val d'Aoste , c'est que non - seulement 
}'ç$pace qui les sépare , mais celui même 
qu'elles couvrent est en culture. J'ai vu 
croître sous leur ombre , le blé t le fourrage , 
et même le blé de Turquie. Lorsqu'on les 
veut vendanger , des bœufs traînent au-des- 
sous un char fait en grand comme un paitrin 
monté sur des roues : les vendangeurs se 
tiennent debout sur ses bords, tandis qu'ils 
cueillent et laissent tomber dedans les raisins J 
qui pendent sur leur tête. 

$. XIII. Vignes à la Bordelaise. 

Je ne puis pas donner comme une prati- 
que Toscane l'essai que j'ai fait à Pescia de 
soutenir les vignes à la Bordelaise , mais 
comme cet essai m'a parfaitement réussi , je 

hasarderai 
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hasarderai d'en rctadie: cdrnpte. U avais irè* 
caarqué aye€\bien.:4^iitn58 y ..Jtiiie la vignd 
dans un bon terrain ne demande qu'à s'étend 
dre j que. plus on'-la ti^le.Jcobrte , plus on 
la' contrarie > et plus un; J&: forte a reprbduu* 
.beaucoup; de boisée* pçulidç raisins ; qu'en 
l'ékvàat et la prolongeant au. contraire ,- on 
l'épuisé moins v on la. maintient plus long* 
tetns ». et on en tirei incomparablement plus 
de fruit; » Sfms' fatiguer davantage le terrain.» 
Xette observation! est si rebattufcque ce n'es* 
pas pQur nfe l'avoir pa& laite qu'un agricul* 
tçjur ; intelligent a'en.. profite pas. Ce qui far- 
fête donc c'est que dans la culture en grand ^ 
41 Avil paraît impossible de soutenu: la «Igné 
^ une certaine hauteur» à ;moin$ que >ji^ 
faire ^es : ftax considérables : * ou, 4e ; fease* 
.YçUs.4ous. l'ombre des grbres ou des treilles* 
Il la, raccourcit donCrefcj là rapproche de 
terre/», uniquement po^r> s épargner la peii** 
de la supporter. Mais Je crus voir qiùtvea 
le iQêmç . bois | qui soutient . lçs, vignes . à 
Pescia , et avec les mêmes fraix ou à-pcu-j&ès * 
je pourrais Içp élever trois .fois plps haut $ 
et ci) retirer uo produit quatre ou cinckfaja 

K * 
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plus considérable. Je mis moi-même la, main â 
l'œuvre » et m'assurai que. je ne m'étais pas 

trompé *:.N • 

■ Parmi le* cchalas' *jue l'on met aux vignes , 
et qui sont des branches d'arbres, non des 
troncs refendus, ;il r jr a: toujours un certain 
nombre de pieux' assez gros. 4 Je choisis tous 
ceux qui avaient an moins deux pouces de 
travers , je les fis écorcer dans toute leur lon- 
gueur, tailler en pointe > et brûler par lé * bout ; 
je fis couper l'autre extrémité de manière qu'ils- 
fussent tous égaâX et s'élevassent de sept pieds 
au-dessus de terre , lorsqu'ils y seraient phth- 
tés. à vingt pouces de profondeur , ce que 
je; fis 'faire dans la file de vigne; bien à 
plombs et à 8 pieds de distance les -uàs <Ies 
autres ; je clouai sur là cime une petite perche 
en travers, qui en les unissant leur donnait 
jrius de splidité j je plantai ensuite entré 
deux , à un pied ou quinze pouces de dis- 
tance l'un de l'autre,, des échalas ordinaire* 
que j'enfonçai seulement de cinq ou six 
pouces eu *çrre , et que je coupai dé niveau au 
dessus dé la traverse horizontale à sept pieds 
de terre; je lès liai à cette tira verse avec un 
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fil de fer; je liai ensuite horizontalement aiii 
dessous de eette première traverse , et de 
quinze pouces . en quinze pouces d'autres 
échalas, qui lui étaient parallèles, et que 
j'arrêtai par uii nœud faif de fil de fér\sui? 
tous les fyeux .et tous les "échalas qu'ils 
croisaient, ensorte qùé chaque maille de* ce 
treillis ayant -à peu près quinze pouces eu 
quarré , était arrêtée aux quatre coins patf 
lin nœud en fil de fer, ' 

Ce çbiïtt'espartier * car c en était un'y^e-' 
raarvtïiit à peu près, le dotlble plus de boîs ! 
que la même quaiitité de vigne' Soutenue à 
1 ordinaire, lés fraix du travail pouvaient' 
être doubles aussi , et ceux des liens quadru- 
ples ; mais les bois étendus et assujettis dani 
toute leur longueur sûr le, coiitr'èspalier, 
SCuitenUs à des distances égales par des pieux * 
et attachés une fois pour toutes, ensorte qu'il 
n'y avait plus besoin de les replanter et lier 
chaque année comme on fait pour les échalas , 
se trouvèrent à l'abri de la moitié des acci- 
dens qui pouvaient les détruire, ou les 
endommager. Comme le plus vieux de mes 
contr espaliers. n'a que deux ans, je ne puis 
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pas assurer que les bois se conservent deù£ 
fois : p\us. Je sais seulement que la dernière 
année je n'eus pas un seul échalas à changer, 
' pas paême de c^ux qui étaient déjà vieux 
quand je les employai , pas . un lien de fer 
àt remettre , et pas un quart d'heure de tra* 
va/là perdre; tandis .qu'une file. de, vigne 
que j avais fait remonter en bois neuf à la* 
même époque , ?vait. besoin que je renou- 
velasse le tiers des bçis , la moitié des 
canne$ et tous, les lie-ps, et n'exigeait, pas 
moins de travail que si on l'avait . refaite à 
ijteuk Une lois quç le contr espalier fut élievé;, . 
rien ne fut si facile. que de distribuer! les. 
sarraens lors de sa taille sur toutes ses parties, 
de manièpe qu'à Ja pousse il fut' également? 
couvert de bqmçhef, cf.. à la vendartge de 
raisin^, . Voy. &g. 5, Cçs raisins . loin d'avoir 
perdu de leur bpnté par ce Rangement, . 
fqrent au ' contraire les premiers à mûrir , 
et parurent avoir gagné à tous égards .pour 
«'être trouvés mieux soutenus , *t plus ex- 
posés au soleil. 



1 
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$. XIV. De la serpe des vignerons Toscans. 

n Les vignerons français ont besoin de plu- 
sieurs instrumens pour tailler leurs vignes , 
les lier, et donner une pointe aux échalas; 
les paysans Toscans n'en emplbyent qu un 
seul, leur pcnnato ou serpe, qu'ils tiennent 
constamment pendu à leur ceinture , et qulls 
iie posent jamais , même en voyageant. Cet 
instrument assez différent du nôtre , est en 
effet d'une forme très-propre à v en remplacer 
plusieurs. La serpe et la hache s y trouvent 
adossées l'une à l'autre. ( Voy. la fig. 1 3 J. Le 
bec de la première remplace notre serpette, 
et n'est pas moins commode pour toutes les 
tailles qui demandent de la précision et de 
îa délicatesse; le vigneron s'en sert pour 
nettoyer les sartriens et les affranchir ; mais 
lorsqu'il a du vieux bois à enlever d'un sep f 
il employé le tranchant de la serpe , et frappe 
à coups redoublés au lieu de tirer à soi , c'est 
de la même manière qifil façonne les écha- 
las et les rend . pointus , lorsqu'il doit les 
replacer en terre , qu'il émonde les arbres 



T59 AORICVLTUEB 

fruitiers , qu'il taille les oliviers, les mûriers , 
et les osiers. Lorsqu'enfin il se présente à 
lui quelque grosse branche que la serpe ne 
peut abattre, il ne fait que tourner son outil 
dans sa main , son dos est façonné en guise 
de hache, et lui suffit pour couper et re- 
fendre les bois les plus gros et les plus durs, 
pnfin c'est avec le revers du bec de l'instru- 
ment , que le laboureur dégage sa bêche ou' 
son fossoir, de la terre qui s'y attache en tra- 
vaillant par un teras humide. Ceux qui savent 
combien les paysans perdent de teras, en 
passant d'un outil à un autre , combien cette 
variété d'instrumens auxquels ils n'ont pas la 
main également accoutumée les rend gauches 9 
envieront sans doute au* Toscans lpur penrwto 
universel : Il n'est au reste ni dispendieux, 
pi difficile à imiter ; le manche est d'un bois 
commun, et la prolongation de la lame qui 
passe au travers pour l'assujettir, ressort par 
l'autre bout sous la forme d'un crochet quq 
\ç$ ouvriers suspendent à leur ceinture, 
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$. XV. Planti divers. 

L'on cultive dans 'le Vâl de Nievole,ua 
très-grand nombre de pltfnfe difFérens; mais 
quoiqu'il y ait beaucoup de choix à faire 
entr'eux, cependant les meilleures espèces ne 
produisent dans la plaine, que des raisins 
détestables'; et les plus mauvaises, cultivées 
sur la colline à des expositions favorables, 
en donnent de délicieux. Ceux d une bonne 
vigne et d'un bon plant , surpassent par leur 
goût exquis, tout ce qu'on peut imaginer. 
Voici une note des espèces les plus estimées à 
Pescia, que j'ai faite pendant la vendange, 
avec les raisins sous les yeux. 

Blancs. 

Coïombana. Le grain long, la grappe fort 
peu serrée, rameuse, rougeâtre, venant assez 
généralement au bouc des coursons, ressem- 
blant au grand muscat long d'Astrac^n par 
sa construction et la manière dont elle pend 
comme les branches du saule pleureur ; rameau 
rougeâtre , pétiole des feuilles rougeâtre , 
feuilles divisées en trois lobes seulement , par 

K 4 
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une incision peu profonde. C'est un excel- 
lent raisin fendant, et l'un des meilleurs pour 
conserver; il ne pourrit jamais { on l'estime 
jmssi pour le vin blanc* quoiqu'il n'ait pas 
beaucoup de liquide. H se, charge beaucoup, 

Uva paradisa. Il ressemelle fort à la colom r 
t>ana, mais la grappe n'est pas rouge, et lç 
grain est encore beaucoup plus dur et plu$ 
cassant, ce qui le fait. rechercher davantage 
par ceux qui veulent en garder pour l'hir 
ver ; on ne le plante gvière .que dans cette 
intention. Les fai^ns que l'on çoiiserve à 
Pologne s et qui o#t de la réputation dans 
tpuçe ^Italie , sont dç cette espècç. > 

Çolombtmo. Çeluj-ci aussi ressemble à la 
colombana ; la grappe est lâche et tombante 
de la même manière ; légèrement rougeâtre , 
pais les grains sont ronds; ils sont striés par 
^es rayes longitudinales très-marquées , roux 
Vers le soleil, et fendans. C'est un excellent 
raisin , soit pour manger , soit pour faire le vin. 

Salamanna. C'est le gros muscat long d'As* 
^racan , dont le fruit très-dur et très-charnu, 
ressemble à une prune ,; sa peau tire* sur le 
vççd; il ejt bien connu en France poy.r les 
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espaliers i àPescia -on en voit dans les vignes, 
quofafubn n'en fasse guère de Vin. 

SalâniàriÀd dalle tre voltè. C'esé le même que 
le -précédent, maïs qui à une particularité 
très-remarqiiable, celle de fleurir trois fois; 
et de porter des fruits de trois grosseurs dit 
férente$ v » Il fleurit la première fois quinze 
jours avant la vigne, la seconde ert mêmç 
tems qu'elle, et la troisième un" mois après j 
ou environ. Les premiers raisins mûrissent 
aussi long-tems avant les autres, et les der- 
niers restent sur l'arbre jusqu'au commence- 
ment de décembre. La grande abondance 
de sève de ce plant le ,v rend très-sujet à la 
nielle; aussi, quoiqu'il fleurisse toujours trois 
fois chaque année, ôri n'en fait guère que 
deux récoltes , encore fort inégales; on ne 
peut prévoir si ce sera la première ou la 
dernière qui -viendra à bien , laquelle que ce 
soit, elle est toujours fort abondante. Oii 
ne plante ce muscat qu'en treille , et pour 
l'usage de la table. 

Galletta. Raisin d'une forme toute particu- 
lière; le grain est très-long, mince, et un 
peu arqué: la grappe est lâche comme. celle 
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des précédens, le pépin est lorrg et trè* 
pointu ; ce raisin est très-dur , assez bon à 
manger, mais l'on ncn fait pas de vin. 

Cannaiolo tianco. Raisin ressemblant au co 
lombano , mais les veines moins marquées, et 
moins roux du côté du soleil : il est très- 
fendant : la grappe est plus serrée, quoique 
lâche ; c est un excellent raisin. 

Burriano. C'est je crois, le chasselas x>n 
bon blanC ; le grain est de médiocre gros» 
seur , bien rond , passablement roux , fon- 
dant : la grappe médiocrement serrée: quoi* 
que commun , il est tres-estimé. 

Burriano Perrugino. Il est plus petit, moins 
«erré , et meilleur encore que le précédent* 
La queue de la grappe est verte et très-déliée 
ainsi que celle des grains ; le raisin est fon- 
dant ; sa feuille est fort peu échancrée , en 
trois lobes seulement ? elle se croise par 
derrière, 

Malvagia ou Malvoisie. Grain petit, un 
peu long, dYm œil très -laiteux, verdâtre, 
très -doux, fondant Grappe grosse, très- 
ferrée , feuille très-longue , très-pointue ; ses 
deux échancrures peu profondes, point de 
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Sjqr-eçhancmre. La feuille ne croise pas. pa? 
derrière Raisin forf-çstimé. 

Trebbiano vi*&>. Grain très-petit, rond., lai- 
teux , ne roussissant pas > et flétrissant consr 
tamraent avant de mûrir : c'est ce que veut 
dire son nom : Il est fort doux , et fait le 
vin très-bon , mais en donne peu ; la grappe 
est fort lâche. 

Golpola. Il ressemble fort au précédefif, 
le grain étant rond , fort petit , et trouble 
ou laiteux , mais il roussit et ne flétrit point 
sur le sep ; le goût en outre est fort différent, 
puisque ce dernier est muscat. Il produit 
abondamment ; on le recherche soit pour le 
viû, soit pour conserver pour l'hiver. 

Uva grosso. Grain . rond , gros > laiteux , 
sans transparence , roussissant fort peu , fon- 
dant, un peu aigre; grappe grosse , lâche, 
feuille d'un verd foncé: les échancrures 
étroites, prpfondes jusques à la moitié; queue 
rougeâtre. Il se charge beaucoup , mais étant 
de qualité médiocre , on le réserve pour le 
bas des collines et les plaines , où les meil- 
leurs ne vaudraient guère mieux que lui. 

fistoitse. Raisin laiteux, de moyenne gros** 
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seur, un peu allongé, cassant, la pulpe fortes 
ment attachée au pépin,» la gousse un peu 
a j g rc > grappe grosse très-serrée, feuille peu 
(éclîancrée , divisée* en sept lobes ; le lobe 
du milieu plus petit que. les latéraux. Ce 
raisin n'est que médiocrement bon , mais se 
charge beaucoup. 

y . - rouges. 

' Les raisitis rouges qui près de Genève sont 
constamment inférieurs aux blancs, et qui 
fcans excepter le salvagnin , ont tous un peu 
d aigreur ou dapreté, sont au contraire en 
Toscane souvent supérieurs non seulement 
v à nos blancs, mais aux leurs. Il y en a plu* 
Sieurs espèces, triais je ne les connais pas 
toutes , ni si bien que celles des blancs. 

Àltatic: Raisin muscat rouge, fendant, 
très -fleuri , un peu ovale et pointu par les 
fiouts ; de grosseur moyenne , la grappe très- - 
lâche; la feuille profondément découpée , et 
presque palmé'e comme celle des muscats, 

t d'un verd noirâtre. Cet excellent raisin donne 
son nom aux trois meilleurs vins du Luquois , 
de Monte Catint) ; et : de Monte putcîano. 
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Barbarossa. Grappe fort lâche , et tombante 
comme celle de la Colombanâ ou du muscat 
<FAsti?can , mais composée de plusieurs longs 
grappillons qui tombent parallèlement, ce 
qui lui donne l'air chevelue , ou d une barbe. 
Queue rougeâtre, gr^in fort gros,, bien rpndj 
fondant, rose ou rouge d'un côté seulement, 
fleuri inégalement. Cet excellent raisin qui 
tient plus pour le goût du blanc que , du 
rouge, donne aussi son nom à un vin clairet 
très t recHerché. 

Cartino , grappe allongée , maigre , d'unç 
apparence sauvage , ayant peu de grains , 
petits , ronds , et d'une couleur très-foncée \ 
c'est un vrai raisin sauvage .qu'on trouve^ 
aussi sur nos haies , il est toujours aigre x 
excepté dans les vignobles distingués ,. oik J 
Ion en rencontre quelquefois! d'excejlen t. On. 
le cultive par-tout , parce qu'il donne beau- 
coup de couleur au vin , souvent on le. ven* 
dange à part, on je fàjt cuire dans une 
chaudière , et on le versç sur la cuvé ,. pour 
qu'il colore davantage. 

Canind'di Chianti. Il ressemble beaucoup au 
canino commun , mai* a l'air laçin* sauvage. 
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La grappe est plus courte , et les grappillons 
plus longs et mieux fournis : mais c'est sur- 
tout par le goût qull diffère, étant le plus 
doux et le plus exquis des raisins. Comme 
le précédent il côfore beaucoup ; sans doute 
que les vins fameux du Chianti près de Sienne 
sont faits sur-tout cfe et raisin. 

Cannaiola ncra \ raisin rond , de grosseur 
moyenne , très-fëndânt , très-doux , parfumé t 
la gousse 'un' peu grosse , la' grappe un peu 
lâche et ressemblante à celle dû canino. C'est 
on excellent railin. : 

- Colore \ grafa ;rod<f , de médiocre grosseur/ , 
de couleur fefricée, un peu aigre, la gousse 
0n peu grosse, grrippé courte, serrée, tige' 
grosse , queue rougeâtre , feuille^ cfu* 1 verd 
clair , grëlrtde, échancrèe jusqu'aux deux tiers, 
ferge, les stir-cfécôtfpufes peu profondes;^ 
malgré sa légère aigreut, c'est un bon raisin. 

Mafltmôtoi graine ttès-grossé , cassant^ , trèsV 
légèrement allongée, grappe grosse, médio- 
crement serrée , qUeùe verte , feuille sans 
échancrure , faisant derrière un angle trè* 
obtus. 

Mcsser Forte , grains irès-gfros , durs 9 très* 
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<lour, grappe très-longue, très-rare, compo*- 
sée de grappillons rares, queue rougeâtre, 
rame rouge , feuille pointue , fort découpée ; 
c'est peut-être le meilleur de tous Ils raisins* 
Florentine, grains à peine allongés, bien 
fleuris , gousse dure et grosse , grappe mé- 
diocrement serrée , fort grosse , queue et 
pédicules déliés , point rouges , feuille peu 
découpée, en cinq lobes , faisant derrière un 
angle aigu. Ce raisin n'est que médiocre- 
ment bon , mais il se charge prodigieusement. 
Il est le premier à mûrir; mais, s'il n'a pas 
beaucoup de soleil, il reste très -long- tems. 
rose», avant que d'achever de rougir. 

J. XVL Vendange. 

La vendangé 'se fait en. Toscane à la fin 
de septembre ou au commencement d'octo* 
bre ; j'y ai vu cependant dès raisins du plant 
Florérîïino changer de couleur dès le 1 8 juillet. 
La inanière de vendanger est la même qu'à 
Genève ; des femmes cueillent les raisins 
dans des paniers , et les vuident dans une 
hotte de bois ou brande , dans laquelle on 
les pile, ou semouttt précisément comme 



.chez nous; quand elle; c$t pleine, ,oa H 
vuide dans urie. cuve. ' 

L'on fait fort pçu de via frlagc ,^ :Xpsr 
cane; quand on en fait, c-est ayec du raisiq 
choisi > que Von -va* cyeillir devant les ven- 
dangeurs sur les plants, les plus distingué* 
.Tout [le reste du blanc se mêlç ay$e. te 
rouge; • : _.. . : ' ' \ ..'.. ,; : 

Quoique : la. phiç^' des cuves soient de 
bois, et faites- çqmqap ; les nôtres r , cepen* 
tfent, comme elles coûtent beaucoup ^ soit 
Rétablissement ,, soit d'entre.tien ^ on a ifn& 
giné depuis, une vingtaine datouées. 4'eji 
feire de .maçonnerie. On fabrique le jjçîit 
mur qui çn doit faire soit le fond , soit les 
côtés , avec dès briqnes placées de. plat % mais 
çb travers. L^mgjrtier ijuon emploie pe ur 
Féley^r jeç le. rçcjçpir , est jnêlé de terre de 
puzzolema ( i ] au lieu , de. sable.. Qn dit ce- 
pendant que. quand Je .sable est b6$ , ou 
peut se passée de. p.pu^zojane. . Je nai yi| 

, — 1 . ' 1'^ , ^ < ■ •■ .: ' . rï. — r — r- — -. 

'- ( i y Terre volcanique bien connue des artistes , qui 
vient do royaume dé Napïes,; elle entre dans' la com- 
position des meilleurs cû&ens; 

de 
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4e ce$ cuves de maçon herie que dans la 
plaine, elles y servent souvent, pendant le 
reste de Tannée, à emmagasiner le blé. On 
m'a assuré que le vin s'y faisait fort bien f 
qu'il ne prenait aucun goût de mortier, qu'il 
ne s'en perdait pas une goutte, et qu'à tous 
égards , cette méthode était fort économique* 
C'est dans les cuves que se fait le vin t ' 
puisqu'on ne connait pas les pressoirs en 
Toscane, Aux environs de Pescia on ïy - 
laisse fermenter une quinzaine de jours seu- 
lement, et on ne le refoule que trois fois; 
près de Florence au contraire , on le laissa 
plus d'un mois, ou de six semaines dans 
les cuves ,• et on le refoule tous les jours f 
plusieurs même le font matin et soir , en sorte 
que quand on tire le vin au clair , la fermenta- 
tion est achevée. Chaque canton, et près* 
que chaque paysan a sa méthode, et les 
goûts sont si partagés sur la bonté des vins* 
qu'il ne m'appartient pas de décider laquelle 
est là meilleure ; celle qui me plaie le plus 
est celle de Pesçia. Le vin me parait plus 
spiritueux et plus agréable*, lorsque sa fer* 
mention s'aenève dans h$ tonneaux. 

L 
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Le blanc auquel les Toscans refusent le 
nom de vin , et qu'ils appellent Trtbbiano > du 
nom d'un plant de raisin blanc , qui cepen- 
dant n e$t pas commun dans le Val de Nie- 
yole, est en effet de la manière qu'ils le font, 
plutôt un sirop qu^un vin. J'ai déjà dit qu'ils 
choisissent pour le faire,. tous les meilleurs 
raisins, c'est-à-dire» tous les plus sucrés. Ils 
le laissent fermenter dans là cuve quatre ou 
cinq jours, tout au plus huit; ensuite de 
quoi ils mettent la boîte à la cuve , et le 
font couler dans les tonneaux. Dès le len- 
demain ils le transvasent et recommencent 
*à le transvaser le sur-lendemain, puis une 
troisième fois dans le cours de la semaine; 
ensuite de quoi ils le transvasent tous les 
huit purs pendant six semaines ou deux 
mois; ce qui interrompt tellement la fermen- 
tation' qu'elle ne s'achève jamais; aussi le 
vin reste toujours si sucré qu'il en perd 
presque son caractère vineux , quoique d'au- 
tre part il se maintienne pendant fort long- 
tems dans une petite ébullition qui, à quelques 
égards, le fait ressembler au vin bourru, maïs 
il n'en a ni le piquant, ni le coup-d'œil trouble* 



T 6 s ç À * ii ' * ié| 

Quand an met la boîte ^iux cuvea, tout 
je liquide s'écoule , et plas la fermentation à 
été longue , moins il est nécessaire d'ern^ 
ployer un pressoir pour achever de le dé- 
gager. Ce n'est pas que le marc ne reste 
imprégné d'une beaucoup plus grande quan- 
tité de vin , que celui qu'on retire de dessous 
nos pressoirs; mais c'est un avantage pour 
Jes paysans , et leur intérêt les engagera tou^ 
jours à s'opposer à ce- qu'on en construise. 

$• XVII. De Perriploi du marc 
des raisins. 

Dès que le vin a ceèsé dé couler , les vigne* 
frons versent dé l'eau dans la cuve , aprè$ 
avoir eu l'attention d'enlever la superficie 
du marc , que l'action de l'air avait fait aigrir. 
Leur règle est de faire autant de piquette 
qu'ils ont fait de vin; mais ils la font dé 
trois qualités différentes, dont lai première 
ne vaut guère moins que lui. Sur une cuve 
de douze barils , ils en mettront trois d eau * 
après l'y avoir laissé séjourner vingt-qu^trt 
heures , ils en retirent une boisson assci agr^ 
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fcle , qui n'a guère moins de couleur pu 
d esprit que le vin , et qui vaut beaucoup 
mieux dans le* bons vignobles que celui de 
4a plaine. Cette première piquette sej garde 
soigneusement pour l'entrée de l'été, tems 
où l'autre commence à s'aigrir. Aussi-tôt qu'on 
la décantée , on verse sur le marc de la nou- 
velle eau ; cette seconde fois , sur la même 
cuve de douze barils , on en mettra quatre , 
et on l'y laissera huit jours , au bout des- 
quels on la décante , et on remet à sa place 
cinq barils d eau : cette foi* on laisse la boîte 
au fond de la cuve , et le paysan ne la tire 
au clair que bouteille par bouteille , et à 
mesure qu'il veut la boire. 

La superficie du hiarc que l'on a enlevée 
avant de faire la piquette , et qui pendant 
lVbullition du vin ayant été exposée à l'action 
de l'air, s'est aigrie, sert à faire du vinaigre. 
Quand la fermentation acide , ne parait pas 
achevée lorsqu'on l'enlève de la cuve , on 
le laisse à découvert pendant une huitaine 
de jours dans un tonpeau défoncé , et Iors- 
. qu'il est suffisamment aigre on le porte à un 
pressoir d'olives , et on en exprime tout le 
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$uc qui est <ht bon vinaigre , comme il au- 
rait été du bon vin avant que d avoir subi 
cette seconde fer mentation. 

§. XVIII. Conservation des vins. 

Presque tous ceux qui ont écrit sur l'agri- 
culture en Toscane, conseillent de construire 
des pressoirs et d'en adopter l'usage ; ce n est 
pas seulement pour tirer plus gra«d parti, 
des raisins , puisqu après tout il ne se perd: 
rien , et que l'on retrouve sur te qualité et 
la quantité de la piquette, ce que Ton perd, 
sur le vin,- mais c'est surtout pour que ce 
dernier se conserve davantage ,. parce que 
disent-ils tous les sucs differens que Ton ex- 
prime du raisin doivent être mêlés ensemble 
pour se corriger mutuellement. Les vins de. 
Toscane ne sont que l'écoulement de fo partie 
la plus limpide et la plus sucrée : le suc de 
la grappe , celui de la gousse , et celui du 
mucus qui entoure les grains , quoique moins 
agréables au goût, sont cependant les plus 
propres à corriger ceç excès de douceur, à 
rendre la fermentation plus complette , et à 

La 



166 Agriculture 

préserver le vin. Probablement qu'ils auront 
raison, puisque ceux de Toscane, malgré la 
bonté du terroir, du climat, et de la qualité 
des raisins, ne se conservent pas pour la 
plupart : mais il ne suffit pas qu'ils aient 
raison pour qu'on suive leur avis , dès qu'il*- 
demandent plus de travail et plus de dépense. 
Je ne sais , quelle économie ] on j>ourrait faire 
en employant les pressoirs,* mais il serait fa- 
cile de l'évaluer. Deux barils de vendange 
font en Toscane où l'on ne presse pas , ui* 
baril de vint combien rendront-ils, si on les 
presse ? Tout vigneron français doit être ea 
état de répondre à cette question. 

. Je croirais au reste que ce qui contribue 
le plus à empêcher le* vins Toscans de se 
conserver , c'est la qualité des vaisseaux dans 
lesquels on les enferme. Ce sont des tonneaux 
de trois à cinq cent bouteilles, qui loin 
da paraître plus mauvais, semblent plus solides , 
et faits de do.uves plus épaisses que les nôtres» 
cependant le vin pénétre leurs pores avec une 
facilité étrange et s'évapore constamment k 
l'extérieur, ce qui provient sans, doute de. 
Quelque défaut particulier du boi$ de çhâ- 
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taigner dont on les fabrique. Pour les main- 
tenir pleins , et pour que le vin ne s'évente 
pas il est nécessaire d'en ajouter de nouveau 
toutes les semaines, plusieurs s'assujettissent 
même à le faire tous les jours ; mais cette 
opération que l'on ne peut guère négliger 
sans que le vin en souffre, est si gênante, 
et deviendrait si coûteuse lorsqu'on voudrait 
la continuer pendant plusieurs années , qu'elle 
ôte à tout cultivateur l'envie de laisser vieil- 
lir beaucoup son vin. Cependant ce n'est 
encore là qu'une partie du mal qu'on lui fait , 
en.renouvellant sans cesse ce remplissage: 
il s'évente beaucoup plus , parce qu'il 
n'est pas bouché si régulièrement, le vin 
qu'on y verse chaque semaine le trouble r et 
l'agite , et s'il n'est pas précisément de la 
même qualité et du même âge, comme il 
doit arriver fort souvent , ce mélange est un 
levain qui accélère sa fermentation. t 

Les vins blancs de Toscane ne sont point 
sujets à se .graisser comme ceux de Genève^ 
cet accident n'est pas même connu , mais 
en revanche ils s'aigrissent presque tous , oit 
prennent le feu, comme l'expriment les Tas* 

L 4 
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cans, dans l'été de h première année. Les 
rouges eux mêmes prennent souvent le feu , 
et cet accident n'empêche pas qu on ne boive 
les uns et les autres. Il leur arrive souvent 
aussi de se tourner, et comme ce dernier 
accident est un effet de la fermentation 
putride , le vin qui a tourné est à peine bon 
à distiller , et ne peut être employé à rien 
d'autre. 

§. XIX. Des vins divers que produit lq 
Toscane. 

Outre les vins ordinaires, presque tous les 
grands cultivateurs font aussi des vins de des- 
sert , ou comme ifs les appellent des vins 
choisis ; chaque famille a un secret pour les 
faire, et je n'y ai pas été initié; mais en 
général l'objet qu'on se propose est de dimi- 
nuer le phlegme des raisins avant d'en extraire 
le suc, A cet effet quelques - uns coupent 
la rame qui porte les grappes , et la laissent 
faner sur le sep: cette branche pour nourrir 
ses feuilles, repompe toute l'humidité qu'elle 
peut retirer de chaque grain y et ceux-ci 
flétrissant plus praraptemeut. 
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* Pour faire du vin choisi l'on commence 
comme de raison par choisir les raisins : on 
les cueille avec l'attention de ne pas les en- 
dommager , et on les étend dans une chambre 
bien aérée sur des clayons soutenus en 
l'air; ils y doivent rester six semaines, deux: 
mois , ou plus encore , jusqu'à ce qu'ils 
soient bien flétris et bien secs , car le grand 
• art de faire du bon vin , c'est d'en faire peu 
avec beaucoup de raisins. 

Quand on croit le moment venu , on les 
jette dans une petite cuve , pour les y piles; 
on les y laisse fermenter plus ou moins, de 
la manière ordinaire , en refoulant le marc 
chaque jour, ensuite de quoi l'on dçcantç 
pour mettre le vin dan$ un tonneau. Quel- 
ques-uns entretiennent encore la fermenta- 
tion par une chaleur extraordinaire 9 d'autres 
en y ajoutant quelque drogue spiritueuse 
comme du rhum; on ne met le vin en bou- 
teille que quand la fermentation est achevée , 
et on le laisse vieillir autant qu'on a la pa- 
tience de 1 attendre, puis qu'il devient d'au- 
tant meilleur qu'il est plus vieux. Les vins 
faits de cette manière ont beaucoup de rap- 
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port, soit avec ceux d'Espagne , sôit encore 
plus avec ceux de Grèce. ( i ) 

Ces vins artificiels ne différent pas plus de 
ceux qui sont faits selon la méthode ordinaire , v 
que ces derniers ne différent entreux. On en 
pourra juger par leur prix il y a cinq ans , 
pour un baril de 133 liv. 4 onces , que j'estime 
équivalent à un septier de Genève , soit 
cinquante bouteilles. 

Les meilleurs vins de Monte Catini et de 
Ponte a Moriano, ai liv. florentines , ou 
17 liv. 10 sous de France. 

Le meilleur Trebbiano de Marsalla , de 
jpêrae. 

(1) Les vins les plus distingués que produise la Tos- 
cane spnt : 1?. le vin alçajtiço ou muscat rouge de Mon- 
ttpuîciàho entre Sienne et l'Etat de Rome : 2°. le vin 
de Chianti entre Sienne et Florence : j°. celui de Ccr- 
iràgnano et d'jgrft'im/io près du palais fameux de Poggie 
.à Caiano : 4 . TAleatico au muscat rouge de Mbntecatini 
dans le Val de Nie vole ; et ç°. le vin des collines du Lu- 
guois , surtout dç Ponte 4 Moriano. Le vin de Florence 
a aussi beaucoup de réputation « mais c'est comme 
boisson habituelle. Les autres sont des vins recherchas 
• qu'on reserve pour Tentreraêt ou le desserU. 
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Le meilleur vin rouge de'Marsalla , de San 
Gennaro , etc. 15 liv. florentines. 

Le meilleur Trebbiano des autres collines 
du Val de Nievole , aussi 15 liv. flor- 

Le meilleur vin rouge des mêmes collines 
10 liv. flor. 

Le bon vin rouge de colline 7 liv. flor. 

Le blanc des' mêmes collines 12 liv. flor. 

Le vin du bas des collines 4 1. 10 s. 

Le vin de la plaine 3 1. 10 c 

Dans ces deux dernières situations on ne 
fait pas de vin *blanc. 

Tel était en général depuis dix ans le prix 
moyen du vin sous la cuve -il tierçait ensuite 
dans le courant de l'année , et les vins de 
plaine ^'aigrissant presque toujours ep été 9 
ceux qui échappaient au sort commun r acqué- 
raient plus de valeur encore. Depuis deux 
ou tcois ans ces prûç ont doublé , ce qui a 
rendu la culture de la vigne beaucoup plu* 
profitable qu'elle n'était autrefois. 

Tandis que les vins des collines de Toscane 
jouissent d'une immense supériorité sur tous 
ceux de la partie septentrionale de l'Italie, 
ils ne sont surpassés par ^ucun de ceux de 
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de la méridionale.' Le laefirima Christi dcNa- 
pies , de même que le Champagne , le Bour- 
gogne et le Bordeaux/ 7 sont cependant trans- 
portés à grands fraix à Florence , mais c'est 
la mode et leur cherté , plus que leur excel- 
lence qui les y fait rechercher. Cette préémi- 
nence dts vins Toscans étant moins l'effet 
du climat ou du sol que d'une meilleure 
culture , il ne sera peut-être pas hors de 
propos de faire une excursion dans la Cisal- 
pine pour considérer ses vignes et ses celliers. 

S. XX. Des vignobles et des vins de la 
Cisalpine. 

Nous ne serons point surpris de trouver 
détestables les vins des plaines du Bolonois, 
puisque ceux des plaines de Toscane sont 
peut-être encore pires: la vigne y est élevée 
sur de fort grands arbres * plantée non 
ati bord des fossés , mais au milieu des 
champs , et taillée de même qu'en Toscane 
sur des coursons fort allongés. On ne recueille 
sur ces vignes hautes que des raisins et des vins 
blancs. Quand on vendange on remplit] les 
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tonneaux de raisins sans Jes piler , et Ton 
verse dessus un tiers d'eau environ pour 
occuper les interstices : dans les mauvaises 
années.ce tiers se change en une demi. Les 
paysans apportent dans les villes ces tonneaux 
à leurs maîtres , dans la .cave desquels le vin 
doit s'achever. Ils les vident dans des cuves 
évasées par le haut , beaucoup plus élevées 
que larges , et cerclées de fer ; leur forme 
* est à-peu-près celle d'un grand verre. Chaque 
cuve doit contenir un tonneau ou castcllatai 
car c'est une mesure qui pèse 2,000 liv. de 
liquide , poids de Bologne , ou 1,625 liv. 
de seize onces; ce qui revient à seize barils 
et 'un quart de Toscane. Lorsque la fermen- 
tation est achevée , on met le vin dans 
les tonneaux, et on l'y conserve assez bien 
d'une année à l'autre , malgré l'eau dont il 
est mêlé. 

Les collines du Bolonois auraient dû pro- 
duire un vin à-peu-près égal à celui des 
coteaux de Toscane , à peine cependant 
est-il meilleur que celui des plaines. Le? 
plants que l'on y cultive sont mauvais et I4 
taille est jrrégulicre ; tantôt lpn élève les 
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seps sur les arbres , de manière à leur faire 
perdre tout l'avantage de leur position , tantôt 
les taillant comme dans les collines Toscanes , 
on néglige d'enrichir le sol sur lequel ils 
croissent, ensorte qu'ils présentent un aspect 
de misère et de dépérissçmeut ; enfin la 
manipulation du vin est mal entendue ; le 
paysan trompé par son avidité y mêle de 
l'eau comme dans celui de la plaine» et perd 
ainsi la supériorité qu'il pouvait attendre de 
sa situation , aussi son vin se vend-il avec 
peine un tiers de plus que celui du plat 
pays. 

Les vignes des départemens de Modène 
et de Reggio diffèrent fort peu de celles de 
Bologne , mais elles produisent un vin plus 
généreux , et qui supporte mieux l'eau dont 
on le mêle avant de presser la vendange. 
Cejles du Duché de Plaisance en donnent 
de meilleur encore ; ce qui provient sans 
doute de ce qu'on n'élève et n'allonge pas 
autant la vigne à la taille : à l'entrée de 
l'hiver on la détache des arbres , on la couche 
et on la recouvre de terre pour la préserver 
des gelées. Afin de rendre cette opération? 
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plus facile, on a soin de tenir fort bas les 
ormeaux qui doivent la supporter. 

La belle plaine arrosée qui s'étend depuis 
Milan jusqu'au Pô , n'est pas plantée do 
vignes ; celle qui sépare Milan des Alpes, 
comme plus élevée produit aussi du meilleur 
vin que le reste de la Lombardie ; mais le 
, territoire qui^emblait destiné par la nature à 
être couvert de vignobles , et à fournir une 
boisson exquise à toute la Cisalpine , c'est 
celui des collines qui s'élèvent au pied des 
Alpes. L'exposition des riches coteaux qui 
entourent le lac majeur, paraît la plus favo* 
rable de toutes. Les hautes montagnes qu'on 
croirait devoir glacer leur atmosphère sont 
au contraire l'abri qui les préserve de la bise; 
le soleil les frappe de ses premiers rayons $ 
et leur réflexion de dessus les ondes du lac , 
contribue encore à échauffer leur température. 
Mais quoique ces coteaux, soient plantés de 
vignobles, les habitans ont absolument manqué 
d'industrie pour en tirer parti : les uns ont 
élevé leurs seps sur des érables placés à neuf 
pieds^de distance l'un de l'autre, et qui non-» 
seulement touvrent la vjgne de leur ombre; 
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mais s'offusquent encore mutuellement; lé* 
autres les ont étendus sur des immenses 
treilles auxquelles ils donnent quelquefois 
jusqu'à quarante pieds de largeur , cnsorte 
que les rayons du soleil ne parviennent jamais 
ni directement ni par réflexion aux raisins 
qu'elles recouvrent, et que les coursons trop 
allongés ne peuvent conduire à une parfaite 
maturité toutes les grappes dont ils se char- 
gent, Si le vin du pied des Alpes conserve 
encore quelque supériorité tur celui du. reste 
de la Cisalpine , il doit tout à la nature et 
rien à l'art. Cependant lçs cultivateurs de 
ces montagnes sont fréquemment appelles 
par leur commerce à voir les travaux de leurs 
industrieux voisins les habitans du Valais , 
qui dans un climat infiniment moins favo- 
rable savent obtenir de leurs rochers un via 
exquis , en multipliant les abris et en abais- 
sant la vigne. C'est sur une côte exposée au 
$ud-est qu'ils ont planté les leurs , ils les 
t>nt divisées par larges platebandes ou cou- 
ches 9 qui descendent avec la montagne, et 
à chacune desquelles ils donnent une pente 
artificielle du côté du soleil % tandis que de 

l'autœ 
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l'autre elle forme une arête , qui la couvre 
en partie de la bise. Les couches ont huit 
ou dix pieds de largeur , et sont tournées 
vers l'est , ensorte que la vi gne est abritée % 
au nord par la montagne , à l'ouest par l'élo-r 
vation artificielle du terrain , et réunît ainsi 
Jes deux meilleures expositions. Les seps 
s'élèvent à peine d'un pied au « dessus de 
terre , et chaque courson est taillé sur son 
premier ail. Si les paysans du haut Novarais, 
et des rives des lacs d'Italie avaient montré 
la moitié autant d'industrie pour profiter des 
avantages que leur offrait la nature , la Ci- 
salpine n'aurait [plus besoin de faire venir 
des vins de la Toscane et de la France. 

$• XXI. Champs. 

La vigne et l'olivier qui enfoncent pro^ 
fondement leurs racines sous terre, et se meu 
tent ainsi à l'abri de la sécheresse , se plai- 
sent singulièrement sur les collines ; le blé 
au contraire n'y trouve que peu de nourri- 
ture dans une terre maigre et légère ; et 
sa végétation est d'autant plus misérable 
que la sécheresse du terrain met osbtacte à 

M 
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tous les assolemens avantageux. En effet fl 
n'y a- aucune plante annuelle qui puisse vé- 
géter sur les collines , et résister aux chaleurs 
«t aux vents desséchans des mois de juillet 
et d'août: Les paysans sont en conséquence 
obligés de se borner à celles qui mûrissent 
iau mois de juin , et sur -tout, aux plantes 
céréales qui épuisent* toujours plus la terre, 
J Tous l^s champs de la colline sont labourés 
à*' force de bra$ ,' avec, la bêche ou le fos- 
soiï : la bêche est la même que celle des 
plaîties , fig. ïo , à la réservé qu'elle est 
plus petite ,'soit parce* que le terrainry 
a moins de profondeur^ soit parce qu'étant 
plus pierreux il présente plus de résis- 
tance. # Le fossoir , fig. 1 1 f ressemble fort 
à là houe , si ce n'est 'que ses deux cornes 
s'allongent davantage, et que l'outil entier 
est plus grand et plus lourd.. 

L'on laboure toutes les années le terrain 
autour des vignes , et jusqu'à un pied et 
demi de distance . de chaque côté , dès que 
la taille e$t achevée , avec le fossoir ou la 
bêche indifféremment ; cet espace de ter- 
rain n'est point ensemencé , le reste du champ 
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est labouré de même * mais dans une autre 
saison. L'on y travaille dans le fort des cha- 
leurs , si le terrain est assçjt friable pour le 
permettre, afin qu'il soit exposé à la cuisspn 
d'un soleil ardent. Les^ labours de leté jné 
peuvent guère se faire qu'au fossoir : quant à 
ceux que l'on entreprend depuis le itioîé 
d'octobre au mois de mars, comme la terré 
est attendrie par les pluies, ils se fontçdta- 
modément à la bêche ; le fossoir ne remué 
pas le terrain si bien qu'elle , cependant il 
pénétré assez profondément et le tourne beau- 
coup mieûk que là pioene : On réservé fce cîer* 
hier outil pour les défricheméns et les tèrrainî 
qui n'ont jamais été rompus. Un seul labour 
fait à la main suffit pour aiheubîir la terré 
dans la colline , toiit comme Un labôiir à 
la charrue suffit dans la plaine* 

Tout le travail dfcs seinailles se fait avêé 
la houe , c*est avec elle que l'on ouvte les 
platebandes avant de les semer * que l'oii 
les dresse ensuite eh recouvrant le grain , et 
qu'on procure auk eaux leur écôujementi 
Mais qUelqu'ameuoli que soit le terrain, et 
quelques petits soins que l'on donne dans la 

■■■.-■■. - ' — < < M 4 - 
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«îbJHne à la culture du blé , son produit 
n'est jamais que la moitié de ce qu'il pour* 
rait être dans la plaine. Quand Tannée esjr 
bonne et le terrain bien fumé , on récolte six 
pour un : mais dans tes mauvaises années on 
est souvent réduit à quatre, et si le terrain esé 
épuisé , Ton a quelquefois bien moins encore: 

$. XXII. Assakmens dans la colline. 

Ce qui fait la base des assolemens de la 
plaine, c'est comme nous l'avons vu la cul- 
ture des lupins et les rovescii ou labours 
pour les enterrer; Ton serait trop heureux si 
l'on pouvait l'adopter dans les collines. Mais 
la sécheresse de ces dernières y apporte de 
grands changemens. Dans la plaine on sème 
souvent le lupin dès le commencement d'août; 
la moindre pluie suffit pour le faire naitre , 
ensuite de quoi les exhalaisons d'un terraiu 
profond et humide maintiennent sa végéta- 
tion en dépit de la sécheresse , et la fertilité 
du sol lui permet d'acquérir avant l'hiver une 
élévation assez considérable. Dans la colline 
le terrain est desséché et brûlé jusqu'à la roche 
qu'il recouvre j l'eau des pluies s]échappe le 
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'long de cette roche par dessous le^sol et 
descend toute dans la plaine. Si quelqu'une 
*le ces pluies faisait germer le lupin en août 
et .même en septembre, la choeur et la séche- 
resse qui recommenceraient bientôt le pri+ 
veraient de vie. On est donc obligé de le 
semer plus tard , et comme sa végétation est 
moins rapide dans les terrains maigres des 
collines , l'hiver vient avant qu'il ait asse* 
grandi pour qu on puisse le renverser et le 
labourer. Il faut en conséquence renoncer à 
semer le* blé sur le lupin, et le laisser croître jus- 
qu'au printems: encore est-on exposé à quel* 
que danger, car cette plante ne résiste pas par- 
faitement au froid, et périt quelquefois lors» 
.que les gelées sont trop fortes. Si le blé de 
Turquie et les haricots, le mil, ta sagine, 
et, en général tout ce que les Italiens appel- 
lent biada croissaient bien dans la colline 
comme dans la plaine , on les 'sèmerait dès 
la seconde année sur le Ifcpin 9 et l'assolement 
de h colline seroit ; 

I e . année, blé; 
lupins en automne et en hiver; 

a 9 , année , biades. 

M s 
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En effet plusieurs paysans adoptent . cet 
assolement qui conviendrait fort à leurs ter- 
res; mais l'expérience a appris aux habitant 
de la colline, qu'ils sont trop heureux quand 
de quatre récoltes de biades , il y en a une 
qui réussisse, le plus souvent le soleil les 
brûle , et si le blé de Turquie maintient une 
vie languissante en dépit de]la sécheresse , il 
ne produit presque rien. 
. Comme la culture des biades coûte dans 
la colline plus quelle ne rend, on pourrait 
la supprimer , et l'assolement serait alors , 
• i c . année, blé, 
■' 2 e . ^nnée, lupins, 
chaque année commençant en automne. 

C est en effet le meilleur de tous les assole- 
mens pour les olivettes <m plantations d'oli- 
viers. Au mois de juin que les lupins sont 
déjà en fleurs et qu'ils ont deux pieds de hau- 
teur, on ouvre au pied de chaque olivier 
une forge fosse qui en fait le tour, et où. 
Von enterre tous ceux qui sont crûs sous son 
ombre , ce qui le fume ^puissamment. On 
laisse pour 'graine* la plupart de ceux qui 
fpjnt ç^s eptrje deux arbre*; non seulement, 
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Sis servent pour la semence de Tannée sui- 
vante , mais on a encore un peu de surplus , 
ensorte que la terre rend quelque profit dans 
Tannée de repos. Cette culture est fort bonne, 
mais elle est dispendieuse , tons les travaux* 
se faisant à bras d'hommes, • elle exige le la- 
bour et les semailles du blé en octobre, le 
labour et les semailles des lupins Tannée sui- 
vante ; enfin le labour pour les enterrer ; et- 
pour payer tous ces fraix Ton n'a en deux ans 
qu'une seule récolte de blé, qui malgré tant 
de soins est toujours médiocre lorsqu'elle est 
faite sur la colline. Aussi ne l'adopte- 1- oit 
que pour les olivettes, où ces travaux sont 
compensés en partie par Tavantage que Ton 
procure aux oliviers. 

C'est sans doute pour retirer un peu plus 
de fruit de Tannée de repos que quelques 
paysans substituent les fèves aux lupins: 
comme cette plante croit plus vite que l'autre , 
ils' ont en général le tems d'en cueillir les 
fruits pour la soupe ou pour vendre, et cela 
au mois d'avril, dans une saisôn,où ils sont 
en général < fort 'courts d'argent, et où toutes 
ks-recohei leur manquent. Gepeàdant comme 

M 4 
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c'est srir-tout le légume qui fertilise la terre ; 
ijs ne doivent cueillir les fèves qu'avec beau* 
coup de modération, s'ils n'en laissent pas 
h plus grande partie , leur raoescio n engrais- 
sera point le terrain. En outre les fèves s'élè- 
vent beaucoup moins haut, produisent beau- 
coup moins de fourrage , et île jouissent pas 
à un si haut 'degré à beaucoup près de la 
propriété engraissante qui caractérise les lu- 
pins; aussi me parait-il qu'on doit leur pré* 
férer ces derniers. 

- Des paysans plus négligens ou plus pauvres 
adoptent dans la culture des olivettes le sy- 
stème des jachères au lieu de celui des se- 
mailles et du renversement des lupins. Dans 
Je Val de Nie vole il y a plusieurs olivettes 
que l'on sème et que Ton repose alternative- 
ment de deux années l'une \ dans les mon- 
tagnes de Pise, k Buti , Calci v S'V Colombe 
etc* après la récolte de. blé, on donne à la 
terre deux ans de repos; h Pietra Santa l'on 
ïie sème jamais rien sous lesr oliviers que l'on 
laboure tous les trois ans ; dans ^es provinces 
de la Toscane au midj de l'Aj-no, qui sont 
presque désertes, le système des jachères, est 
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adopté universellement, pour les terrains de 
toute espèce. Il y a des champs *rcs-fertiles , 
en plaine comme sur les collines , qu'on nç 
sème qu'une fois eh huit ans. 

Dans les terres à vigne du Val de Nievole , 
où loin sème fort peu de lupins , on alterne 
quelquefois le sol avec la lupinella ou treffle 
annuel, dont j'ai parlé ci-detàmt; bien que 
ce treffle ne produise qu'une seule récolte de 
fourrage ; cependant cette récolte est si abon- 
dante et se vend si bien, que la culture en 
serait certainement avantageuse , si elle était 
universelle; mais la, lupinella demande un 
bon terrain , meuble et riche tout ensemble , 
aussi les paysans de colline ne la sément-ils 
que dahs les meilleurs champs qu'ils aient, 
et dans les terres où il y a fort peu de pente ^ 
•et où chaque enclos a quelqu 'étendue ; en 
outre c'est leur usage d'en vendre l'herbe 
sansvmêoie la sécher, afin de se procurer 
quelqu'argent au mois d'avril ou de mai, 
époque à laquelle ils en ont un grand besoin. 
La lupinella de même que toutes les plantes 
que l'on fauche en fleur enrichit le terrain an 
lieu de l'épuiser, mais elle l'enrichirait da- 
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commencement de ce mois, seroht-elles ex- 
posées aux blanches gelées: cependant si on 
s'y prend plus tard , les bulbes n'auront pas 
it tems de croître avant les chaleurs : l'espèce 
que Ton cultive à présent à Pescia, ne par- 
vient jamais à mûrir ses graines , aussi quand 
on est forcé d arracher les bulbes , ne sont- 
elles pas parvenues à la moitié de leur gros- 
seur. Si Ton pouvait introduire en Toscane 
une espèce très-précoce de pommes de terre , 
et en rendre la culture universelle, je ne 
crains pas d'avancer que l'on parviendrait à 
doubler le produit des collines. 

J'avais pensé à essayer sur les coteaux du 
Val de Nievole les assolemens Anglais, comme 
■Jes raves et les gfamens annuels , f insi que 
les prairies artificielles à la Française, mais 
les désastres de la guerre ont arrêté mes ex- 
périences. Je ne devais pas m'attendre au 
reste à un succès bien éclatant. Quant à la 
culture Anglaise ; je ne pouvais faire paître 
le bétail dans aucune partie des collines de 
Pescia, soit à cause de leur escarpement, 
soit à cause du mélange de vignes et d'oliviers 
dafrs les champs; en outre les fraix de la 



Toscane. 189 

culture à bras étant beaucoup plus considéra- 
bles que ceux de la culture à la charrue» il 
était difficile qu'une seule récolte de fourrages 
pût les payer. Quant aux luzernes et sain- 
foins, il me reste la crainte que leurs racinep 
profondes ne fassent tort aux oliviers et aux 
vignes , et en conséquence il ne faut les es- 
sayer qu'en petit et avec précaution. 

$. XXIII. Grandeur des Fermes. 

Il me semble qu'après avoir agité de part 
et d'autre la question des grandes fermes , 
tous les cultivateurs instruits et de bonne 
foi sont convenus , que lorsqu'il s'agissait de 
faire produire le plus possible à une étendue 
donnée de terrain , sans égard aux fraix et 
aux travaux qu'elle exigerait , il fallait la 
diviser entre le plus grand nombre possible 
de propriétaires et de fermiers , dans l'assu- 
rance que si le Gouvernement n'était pas 
oppressif , chacun d'eux emploierait toute 
son industrie à faire produire à son petit 
héritage tout ce qu'il serait capable de four- 
nir , ne dût-il y faire aucun profit, et n'çi} 
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mirer même qu'à peine le salaire de Sort 
travail. Lorsqu'au contraire on veut rendre 
Fagriculture aussi lucrative qu'elle peut l'être , 
c'est-à-dire qu'avec une quantité donnée d'ar- 
gent ou de travail , on veut obtenir le plus 
grand profit possible , sans considérer la 
valeur du produit brut , mais celle du pro- 
duit net seulement, après qu'on en a déduit 
tous les frais de culture, il n'est pas moins 
évident qu'il faut réunir Us fermes , et que 
c'est sur les plus grandes que le profit sera 
le plus Considérable. On n'est pas fort avancé 
quand on a obtenu ^ette conclusion ; un< 
population nombreuse et pauvre , yaut-elle 
mieux qu'un petit nombre d'habi tans riches ? 
l'Etat doit- il encourager une 'industrie qui 
mène à Ja misère ? doit-il protéger sau £op? 
iraire un profit qui «st fondé sur l'^ncautis- 
sèment des- ,p*#v)Fes ? l'augmentatioa <i*uue 
-population que l'Etat ne peut nourrir aug- 
rmentera-t-çlle la fainéantise ? l'extinction des 
familles misérables mais agissantes et indusj 
irieuses n'affivblira.t-elle pas l'Eut, et' l'air ne 
courra-t-il pas risque d'être corrompu par *la 
dinçûpution du nombre des habitaos? Toutef 
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«es questions n'appartiennent pas à l'agricul- 
ture , mais à la science du Gouvernement 
Elles -sont.au nombre des plus épineuses et 
et des plus compliquées qu'elle nous présente, 
et tiotit jamais été bien résolues , quoiqu'un 
grande xi ombre d'écrivains des deux partis 
-les ayent décidées fort légèrement , en nfc 
les considérant «qtf e sous un seul point de 
vue. La comparaison de l'agriculture au com- 
merce peut servir cependant à les éclaircir. 
Les profits du commerce ,. ceux qu'un négo- 
ciant doit s'attendre à faire avec un capital 
donné , sont plus considérables à Londres et 
.à Genève qu'à Amsterdam , en France qu'à 
.Londres et à Genève ^ en Italie qu'en France, 

en Espagne qu'en Italie , enfin, en Turquie 

«.qu'eh /Espagne. 'C'est'^récisément la propor- 

. tion inverse à celle de la prospérité du com- 

> irierce en général. Personne ne ctfoita .qu'il 

' , soit itoieux entendu , -plus tttite à» l'Etat "et 

plus prospérant en Espagne qu'efo HoHande ; 

pourquoi dans un cas tout semblable àûràit- 
..on cette opinion de l'agricuhtire ? pourquoi 

considércuaifcon comme pîus-'iitile à l'Etat le 

profit considérable d'un s ettldchç fermier , que 
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le salaire mesquin de plusieurs c&illiers d'ou- 
vriers et de paysans ? 

. L'extrême petitesse des métairies, ou comme 
on les appelle en Toscane despoderi dans les 
collines du Val de Nievole pourrait jetter 
quelque lumière sur toutes ces questions. Il 
est évident quelle met obstacle à plusieurs 
améliorations importantes , quelle rend im- 
parfaite la culture du blé , et celle des prai- 
ries impraticable , enfin qu'elle fart payer 
chèrement au paysan tout ce qu'il retire de 
la terre ; mais il n'est pas moins évident que * 
c'est l'extrême petitesse de ces métairies qui 
est cause que lç produit brut de la terre est 
le plus grand f et la population <juil doit 
nourrir la plus nombreuse possible* 

Dans les collines du Val .de Nievole les 

«aétairies varient ert grandeur depuis quatte 

Jusqu'à dix coferes , mais l'étendue la plus 

r commune et qu'on regarde comme la plus 

convenable est celle de cinq coltres , ou 

193*270 pieds quarrés , ( un peu plus de 

sept poses et demie de Genève. ) Au milieu 

de ce morceau de terrain est une maison 

^bitée jw tjflç famille de paysans qui %a 

pour 
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s pôuï VÎVï* que la moitié dès récoltes , Tau* 
tre moitié, appartenant au maître. L'on sera 
probablement ctfrieux de savoir quels sont 
les produits , et quelle est la rente d'une mé- 
tairie qu'on ne regarderait en France qu^ 
comme un champ, de moyenne grandeur. 

S* XXIV. Tableau dû produit d'une 
Métairie. 

, Voici un état de la part du paysan pouf 
l'an if97.ries récoltés d'un domaine situé au 
bas dç la colline., de l'étendue de cinq coltret, 
et*quart, ou 202,935 -pieds quafres * et sur 
lequel" ce -paysan (*)a vécu trente ans. avec 
sa .famille, et a éjevé cinq fils et deux filles. 

( * )• Ce brave paysan ( Gfen Antonio Spicciani ) étaiC 
chargé par la mère de son maître de lui faire parvenir 
sa' nourriture dans la prison où il était arbitraireinenc 
déttnu. Plus d'une fois , dans les chaleurs brûlantes 
de l'été , il lui porta des glaces; il était *ûp de les 
faire accepter en les donnant de la part d'une rhère f 
et ne soupçonnait pas même qu'un billet qu'il lui re- 
mettait en retour , pût découvrir sa généreuse trom- 
perie. v Cette simplicité, cette bonté de cœur, qift 
s'étouffe pas la misère, ne sont point des caractères 
tares che? les paysans Toscans. 

N 



*94 



A«RI«uitv^h 



\tt 















1 


I 




* 


1 


r 




O 


1 


O 


1 


l 


d 

M 


o 






NO* 


oô 




•c 


Wl 


cô 


nÔ 




# 








J 






o 


NO 


O 


OIO 

o 


et* 

•-* 


oo 








• 
• 


oo 




*•■« 


• 


• 


*■•« 




o 


1 • 




• 


• 


• 




et 


tn 


O 


M 




►* 




O 


• 


« 




«-« 


»■• 


H 






• • 




++ 








-*! 


^« 


^C* 


•c* 




NO 


et . 




*C9 


• 


• 




4-1 

c 






*4> 




4* 






O 








6 


• •-« 

■u 

a 


G 


3 

O 




es 

a 

3 


• • 

• «8 
O 




1 
h 


• 

«G 


• 
• 
• 




MpO 


M|«f> 


O 


• 
> 




T3 


(A 




V 


'-S 


■3 


' m 


(</> 


t/i 




• -« 




*« 


• "S 




T3 

-ai. 
.3 


U 


o 




u 






01 




• «-* 
O 

S 


nces 
la m 




•s s 


1 

• 












*3 

.s 

3 


Les semé 
Sa part de 


• 

1 


«S 


• 


> 


Ci 

1 






















s 












«c 




« 









Toscan & 



i$5 



£ 1 



o o 

ri 






en 



^f 


00 


*. 


eô 


06 
et 


4 



-< tt 

H «S 

S 



O 
& 



1 » ! 

à d o 



sïMî 



j u 4 



2 o 



N ~ N 



xC* 






"3 
-a 



*■* es 
• «* o S 
w S 

^ O j2 j2 



e 3 „ 

O *3 

*• a 

S "* 



* S 



<S ^ ^ 

ci 

d Si •" , 



•"H 

ers 
W 

W « M 






in 



vu 



en 
ci 



s G s 

5 « EL 

g b o- 

=j "S "S* 

^i> •-« 

'S S-" 

c c 

C t^ o 

.!= o c 

p <L> O , 



3 
O 

a 

as 
2 



et 






.- ai 

au 
00 



es 
1-4 



N a 



19* 



AORICULTURX 



00 






NO 



o 




Toscane. 



197 



S 



M 



03 



cô 


aô 




^ 


« 

On 


5 



►■* 


« 


h 








. 


v> 


# 


K 


^ 


Uï 



G 

cr 



4> 

12 

o 



G 



vo 
00 

(A 






.8 .£ 



ri 

S 






.• 



et 


OC 


4J 








w 








n 


•' 






O, 


• 


J 




w> 








3 


• 






C 


• 


,x 


4-» 


V 




*c3 


«■■4 


> 


• 


« 


S 

3 


a 



<Â 




a 


^ 


T? 



u 


« 


*U 




'«S 


3 


iS 


^ 


v- 




*o 


« H 


•3 


T3 


S 



•3, ** 

s. a 






Je .a- 

a « 

• *-• »— * 

_ en. 






v . s 



o. 



PS 



2- 
C 



... S 



<J 



^1 

v .5 



*î O PS 

8 s *t 

-S en S 

O PS 



1 

£ 



o 

«3 

S 



*> * 



• - 






°- «s 
o- 

-1'= 



(SE. 9 






N3 



tgS Agriculture 

La portion du maître a été égale à celle 
du paysan , ( i ) à la réserve de 23 liv. 10 s. 
. qu'il faut en prélever, pour sa part du. fumier 
acheté en commun , et des semences qui n'ont 
pas été portées dans ce compte. Il reste donc 
une rente nette de 523 liv. de France pour 
5 arpelns ( la perche de 20 pieds ) A ce compte , 
la rente annuelle de cet arpent, serait 1 14 liv. 
14 sous Tournois ; celle de l'arpent royal 
dont la perche a 22 pieds , I25 liv. 4 s.* celle 
de lacre anglais, 93 liv. 18 s. ou environ 
3 1. 18 s. sterling; ce qui est fort au-dessus 
de la rente d'aucune terre soit en France 
$oit en Angleterre dont le terrain ou l'ex- 
position n'aurait aucune prérogative par- 
ticulière. ( 2 ) • 

(i) Le maître n'a eu à la vérité que -23 liv. 10 9. 
en cotnpensation.de la- piquette que J'ai comptée pour 
6*4 liv. ; mai$ en revanche il a perçu les redevances 
du paysan qui font pjusojue compenser Ja différence; 
savoir , deur corbeilles de raisins , «rie p.aitè. de cha- 
pons , une paire de "poulets , deux, dofcfcaioes tTœufc 
et le travail gratuit du paysan à quatre lessives.*^ 

(1) En Toscane comme en Angleterre et en France, 
ç>st le maîtrç qui pai> sur sa part ou sur la reotie de 
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Comme dans la métairie dont je viens de 
rendre compte , la dixième partie du terraia 
«st susceptible d'arrosement , Ton pourrait 
<croi*€j que toute autre située Jôin de l'çau ren- 
drait infiniment moins ; , mais çelle^que #d 
:pjlisc\pourepcemple est mal g^nie dtyigo^, 
!«Jk|Jiè8 [nàal encore d!oJiyier$. Pa&s une autre 
qui : efct. [précisément; :âc-<to '. mêgaie grau- 
;4cWr &>9 ^recueillit fô* mçtyÇ) anrmc; dix 
b^rifc de yjn de pty&), ,et quatorze barils 
.d'Jnjile t çç (Jeroiei: ajtkte ropftte sçul ià 74&-.L 
rî$ «ra* .A ïl est vfjH que J^rëcoAie.idrbuijte 
cta^t *&**$ ;ag;plus bi&nnue]le>r ouspeut^à 
tpsiPQnpft^Pr,jejçi çqmpte;rte Jouait -.de^oede 
rgK*>5$e a s^mj»^;Mais pa a ;drpk.df n^cdncktt^ 
'ÇPÇuifc. Calcul- q*ie je vi^gs, <fe feins- eafc plutôt 
,^B:fk8j09* iq*ra^dej$ifr;de lè,renjfc iletetmfs 
: dg c^Hipe.rdftns;lc .V9I- ^e .Niêvole î.ii'apuate 
1797 qfce j'ai chojg^jjfcrôf ; exempte «'était 
ni Confie ni: maif^i||^ et les 4epré* jb&- 
•vaieftt paa eficore augmenté de- çrix#> ......> 

'•.\-m nu ri»r.; i ■•• .• t •; ; . . .<i. ..!..-* .1 
ses terrés , toutes les contributions directes ; les pay- 

v*. wl> t- s- 'a y ■ \ : ,t ' v ; '-i > -1, ris*:/ c . u 
«ans ne sont soumis qu a une espeee ae capitatiorfc 

tfiiné ; H w p*r tête ^qu'on appelle la taxe-de^ merotini» 
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§. XXV* Arbrts fruitiers. 

-' Cest quand les fermes sont fort petite» que 

' là culture des arbres fruitiers devient un 

t objet plus importait * et que leiH* produit 

sWfftt- un rang plus distingué parmi lé$ r^côl- 

-ttK. Quoique ; lés jardins de la plaine soient 

'les terrains où lesr arbres fruitier fcfoiiss««&le~ 

plus rapidement , rCëpeiidant r ils ' viennent 

aussi fort bîenstrr les eoMi^s ,et le^ittnes 

-y sont meilleurs. Lz grande exportation de 

ces derniers 1 que -.fort fait-;dé PéfcSîâ 'povtt 

-Florence et Livoirnitr, en a tôltettoÇnt àug* 

jftenté le prix :■£ :>que la -ï culture" dès siàfrbres 

fruitiers y* «st sfevertue la plvtipro&titàléiiù 

toutes. Celui qui rend le plus cet te* poirier; 

les poires d'hiver se 'vendent souvent' tfë éfec 

à quinze livres le quiaial , celles ^Éfété "Sept 

-JCH* huit livres ; j'ai rétiré é^LdeMferétoltfe 

d'un seul : poirier rnoui}ieboucK«; B $ea faut 

bien que la récolte du plus bel olivier dans 

» la meilleure smnée , donne jamais un produit 

approchant de celui-là. Un sixiçme ,d } e.sap 

tfQttvss , e$t mis bpnnç reçoive pour ha oU- 
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;Vier îsôlé , et ne vaut pas plus de 3 I. ; dans 
une olivette chaque pied d'olivier ne rend 
pas une* livre l'année de la récolte : aussi 
jusqua ce que les fruits soient redescendus à 
une valeur proportionnée à celle des autres 
productions de la terre , sera-t-il avantageux 
d'arracher les olivettes et de planter des ver- 
gers à "leur place. Les pommes se vendent de 
5 à 10 1. le quintal ; les cerises sont à-peu près 
au même prix ; les pêches et les abricots 
valent trois ou quatre sous la livre , et quand 
r ces fruits sont beaux sept à huit sous, quoi- 
que la. livre ne soit que de douze onces. L'on 
croirait d'après ces prix élevés que rien n'est 
plus : rare que le fruit, en Toscane, tandis 
qu'au contraire il y en a une quantité pro- 
digieuse. L'on y à cependant plus d'abon» 
dance que de variété, sur -tout parmi les 
pbmmes , les poires et les cerises , dont on 
ne connaît pas autant d'espèces qu'en France. 
Les pêchers donnent de fort bons fruits 
quoiqu'ils croissent en plein vent et ne soient 
jamais entés ; les abricotiers qui sont fort 
rares et fort estimés , ne sont cependant pas 
plus difficiles à élever que par- tout ailleurs a 
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Comme les prunes ne supportent guère 1er 
transport , elles sont à vil prix , et les meil- 
leures espèces sont inconnues ; j'ai entendu 
parler de reines-claudes , mais je n'en ai point 
vu en Toscane. Les figues peuvent être re- 
gardées comme suppléant aux prunes par 
l'abondance qu'elles entretiennent dans les 
marchés ; le figuier croît par-tout presque 
spontanément , s'élève beaucoup plus haut , 
et se coiffe beaucoup mieux que dans notre 
climat ; iL y en a des variétés infinies , et 
comme chaque arbre produit deux récoltes 
lune en juin et juillet , l'autre depuis lç 
mois d'août jusqu'à celui de. novembre , dès 
qu'on a atteint les premières/ figues on ne 
cesse d'en avoir en abondance , et de mille 
espèces , diyecsifiéts.par \t parfum , le goût et 
la couleur, depuis le tems des cerises, jusqu'à 
la chute des dernières feuilles et au règne df 
l'hiver. La première récolte de figues est 
moins copieuse que la seconde , mais aussi 
ces premières sont beaucoup plus grosses ; ; cç 
sont les seules qui se vendent bien ; «les -se- 
condes sont en si grande abondance qp'elkf 
lie trouvant point d acheter r£ , et_que pour 
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.en tirer parti , on est réduit à les fairç 
sécher. 

§. XXVI. Orangerie. 

Il faut aussi compter parmi les arbres frui- 
tiers de la Toscane les orangers , citronniers, 
et cédrats , que Ton y comprend sôus lç 
nom générique iïagrwni , mais quoique ce 
soit les plus beaux et ceux dont on fait le 
plus de cas , ce sont cependant les moins 
profitables. 

L'oranger amer croît fort bien en pleine* 
terre , pourvu qu'il soit à l'abri du yent du 
nord. Il s'élève à une vingtaine de pieds 
de hauteur , çt ne demande aucun soin par T 
tiçulier ; cependant le froid quand il le 
saisit le rend sujet à la gomme. On ne tirç 
presque aucun parti de cet arbre , et l'on a 
beaucoup de peinfe à vendre quarante ou 
cinquante sous le cent d'oranges amères. Mais 
si l'on avait eh Toscane un peu pjus de 
goût pour les jardins , on ne négligerait 
pas pçurcela un arbre qui en fait l'ornement ^ 
501't par ses fleurs qui embaument l'air pen- 
dant tout Je mois de mai , soit par ses frujts 
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dorés qui le décorent tout l'hiver , toit enffg 
par l'agréable verdure de ses feuilles qui se 
conserve toute l'année» 

Quoique l'oranger doux ou de Portugal 
croisse quelquefois en plein* vent , dans des 
jardins bien défendus de la bise , cependant 
il ne réussit bien qufefl espalier , et autant 
qu'on peut le préserver des grands froids 
avec des paillassons. Dans cette situation il 
•'étend prodigieusement et se couvre de 
fruits ; cet arbre est trop vigoureux pour être 
tenu dans der vases; H pousse trop de bois, 
et ny donne presque point de récolte* Au 
Ttste Us oranges ne se vendent pas autant 
que les pêches ou lés poires dlhiver ; un sou 
la pièce ou quatre à cinq livres Je cent , 
est le plus haut prix qu'on en puisse tirer. 

Le cédrat non plus que l'oranger ne réussit 
pas bien dans les vases, il a besoin d'étendre 
librement ses racines en terre ; mais comme 
il est le plus dçlicat de toute cette famille, 
on ne peut l'exposer au grand froid de 
l'hiver, aussi est-on dans l'usage de le planter 
devant un mur , et pendant qu'en été il y 
jouit de l'air libre , en hiver on le surmonte* 
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4'un couvert postiche , qui repose par der- 
rière sur ce mur, et qui par-devant est fermé 
de portes ou de fenêtres en guise de serre. 
Les fruits du cédrat pèsent quelquefois deux 
ou trois livres, et ressemblent à des menons; 
leur magnificence et leur parfum exquis leur 
assurent le premier rang dans l'orangerie. 

Le citronnier est de tous les agrumi celui 
que Ton cultive le plus, parce qu'il supporte 
mieux qu'aucun autre d être confiné dans na 
vase , et qu'il y produit le plus de fruits. 
J ai vu cueillir quatre cents citrons sur un seul 
arbre de moyenne grosseur. Sans doute que 
si l'on s'est dégoûté des orangers dans les 
jardins français , c'est qu'on ne les y a jamais 
vu dans l'éclat de leur richesse ; en Toscane 
où ils sont toute l'année couverts et de fruits 
et de fleurs , ils font lî plus magnifique orne- 
ment des maisons de campagne. 

Les vases de citronniers ne demandent 
d'autres soins dans le climat de Pescia que 
d'être rentrés dans une serre depuis le premier; 
décembre jusqu'au premier avril ; on a soin 
d'en ouvrir toutes les portes pendant le jour, 
à moins qu'il ne fasse un froid très-vif. Ils 
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a ont besoin ni de fourneaux ni de couché» , 
ni de vitrages ni de couvertures. Toutes lés 
années en les en sortant , on leur donne un 
demi encaissement avec de la terre mêlée de 
crotin de cheval , et de terreau des bois 
quand on peut s'en procurer ; par-dessus ce 
mélange on met deux doigts de crotin pur , 
qui maintient la fraîcheur de la plante. On fait 
autour du vase un gros bourrelet avec un mé- 
lange de deux parties de crotin de cheval et 
d'une de terre , détrempées et pai tries ensem- 
ble; il est destiné à retenir les arrosemens. On 
en donne rencaissement entier aux orangers f 
bu on ne les transvase , que quand le chevelu 
s'est si fort multiplié qu'il remplit tout le. 
vase , ce qu on ' reconnaît lorsque toutes les 
feuilles jaunissent. Le besoin du transvasage 
ne se fait guère sentir que tous les dix ou 
douze ans , à moins que les vases ne soient 
trop petits. Après avoir donné aux citron- 
niers l'engrais convenable , on les taille , soit 
pour conserver leur forme ronde, soit pour 
les tenir sur du bois jeune. 

Quoique l'oranger ait en toute saison quel- 
ques fleurs et quelques fruits mûrs, l'onze- 
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jjarde cependant une floraison précoce comme 
un signe de faiblesse.; c'est en avril et en 
mai qu'il doit fleurir , et c'est dans ce 
tems-là même qu'on doit le décharger de» 
fruits de l'année précédente. Il recommence 
à fleurir une seconde fois , mais moin» 
abondamment en juillet et août, et les citrons 
de ces secondes fleurs sont mûrs sur la fin 
de l'été de l'année suivante. Les fruits de la 
première récolte se vendent en général cinq 
livres le cent , ceux de la seconde qui mûris- 
«ent dans le gros des chaleurs, se vendent 
jusques à . huit ou neuf livres. Il n y a de 
citronniers que dans les jardins des maisons 
de campagne; mais quoique ce soit plutôt 
un objet de luxe que de profit, les paysan» 
se chargent quelquefois de tous les fraix de 
culture, en remettant au maître la moitié do 
la récolte. 

$. XXVII. Condition des paysans. 

Le marché que font ces derniers pour les 
citronniers, est celui* que font dans toute la 
oolline tous les paysans avec Jies prûpriétai* 
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res de terre. A très-peu d'exceptions prèf 
ils sont tous métayers. Les conditions de leur 
bail sont le plus souvent les suivantes : i° il* 
"%'engagent de faire à leurs fraix tous les tra- 
vaux de la campagne, et de fournir tous? 
les bois nécessaires pour soutenir les vignes ; 
2° d'avancer la moitié des semences, et la 
moitié des engrais qu'on est obligé d'acheter; 
3* de remettre au propriétaire la moitié 
franche de toutes les récoltes , ou de la vendre 
pour sou compte ; 4 de partager avec lui 
le profit qui se fera sur le bétail , et quant 
au profit sur la volaille qui ne peut guère 
s'évaluer ou se diviser, de lui remettre une 
quantité fixée d œufs , de poulets , et de cha- 
pons ; 5 enfin de blanchir le linge ou partie 
du linge du propriétaire , qui n'est tenu de 
leur payer autre chose que le savon qu'ils 
employent. De son côté le maître se charge 
davancer l'autre moitié des engrais et des 
semences ; de supporter seul tous les fraix des 
défrichemens , améliorations , et réparations 
ée dommages ; ainsi que de garnir une pre- 
mière fois d'échalas les vignes nouvellement 
plantées- 

Ce 
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Ce contrat se prolonge d'année en anhée * 
pour le dissoudre il faut s'avertir un an d'à* 
Vafnce» La plupart des paysans sont nés suf 
les teires qu'ils occupent , ènsorte qu'ils s'y 
sont affectionnés et les regardent comme leuf 
héritage: aussi ont-ils généralement l'inten- 
tion de les tenir en bon état, et y font- il* 
quelquefois des améliorations et des planta* 
fions, dont ils ne pourront recueillir le fruiC 
qu'au bout de longues années ; mais ces amé* 
liorations sont fort peu de èhose, parce qus 
tous les paysans de la colline sont misérables. 
Ils consomment chaque année tout ce qu'il? 
recueillent ; une abondante? récolte d'huile 
ou de vin est pour eux Une raison de vivra 
plus à leur aise, de manger mieux, de 
prendre plus dé repos et de divertisse* 
irtens ; mais jamais ils ne pensent à réser« 
Ver quelque chose pour la mauvaise année; 
lout aii plus achèteront- ils davantage de boiâ 
pour relever les vignes, et renouvelleront- 
ils un plus grand nombre d'échalas. C'est 
au itste 16 seul emploi qu'ils puissent faire 
de leur argent sur la terre qu'ils cultivent i 
&$ ae peuvent point s'en servir à augmente* 

O 
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la quantité de leur bétail , puisque ce bétail 
doit être tout acheté par le maître; ils ne 
feront pas des défrichemens , puisque ceux-ci 
doivent tous se faire aux fraix du maître ; ils 
ne feront pas de réparations à leur habita- 
tion , puisque celle-ci est bâtie et entretenue 
par le maître. Aussi lorsqu'un paysan plus 
économe que les autres» a mis de 1 argent 
de côté, il est très-embarassé de ce qu'il en 
doit faire , le plus souvent il prend le parti 
de l'enfouir ; d'autres fois il établit un de $ts 
fils dans une boutique pour que celui ci le 
fasse valoir dans le commerce, ou bien il 
achète un cheval , et trafique de denrées qu'il 
envoyé à Livourne , unissant à la fois les 
trois métiers de laboureur , de marchand et 
de voiturier. De toute manière quand il 
s'enrichit, il faut qu'il sorte de son état; et 
comme cependant il n'en peut sortir que lors- 
qu'il a déjà fait de grosses économies , l'im- 
possibilité où il est de mettre de côté sol sur 
sol , et d'employer dans son propre métier 
tputes ses épargnes à mesure qu'il les a réa- 
lisées , est je crois le plus grand obstacle aux 
progrès de son industrie , et la cause la plus 
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immédiate de la misère de tous les tùétaytts* 
Il y a dans la colline çà et là quelques bau£ 
emphytéotiques ou livelli faits pour quatre 
générations^ les paysans qui possèdent ce* 
terres moyennant une redevance invariable $ 
ne -mettent pas un sol de côté , qu'ils ne puis* 
sent l'employer à foire quelque bonification J 
chaque année ajoute quelque chetee aux avan- 
tages et aux agrémeris de leurs possessions i 
ils ouvrent un fossé, ils plantent une haie f 
ils défoncent un terrain , ils provignent leur* 
seps, ils placent des chapons dans des fos- 
ses nouvelles, ils plantent ou ils greffent dcé 
arbres fruitiers ; aussi ne se trdmpe-t-orï guère* 
-quand en examinant une possession, Tort 
juge par l'indu$trie du paysan', et par l'état, 
florissant de toutes les récokes, qu'elle est 
à livello. Cependant les livellarres de la coî* 
line ont à lutter beaucoup plus que ceux dd 
la plaine contre l'inconstance des saisons , eC 
l'inégalité des récoltes ; le produit de laplaind 
ne varie guère d'une année ht f autref que commd 
de cinq à six, mais celui des Vignes varier 
d'un à trois , et celui des oHviers , même ert 
faisant abstraction de l'année de repos * va*i* 

Q * 
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d'un à dix. Dans les mauvaises années le* 
livellatrcs sont en effet extrêmement mal à 
leur aise ; quant aux métayers qui ne pos- 
sédant rien seraient réduits à la lettre à mourir 
fie faim , ils sont soutenus par les proprié- 
taires , qui ne refusent presque jamais de leur 
faire dés avances /sur la récolte prochaine: 
ces dettes se payent lors de la vendange* 
mais avant que J'hiVer soit fini, il a fallu déjà 
en faire dp nouvelles. De dix métayers k 
peine en trouve- 1- on un qui ne doive rien 
à son maître. 

Dans Tétât de Luques où la condition de» 
paysans est encore plus dure, où ils ne pren- 
nent pour leur part que le tiers de la récolte 
d'huile au lieu de la moitié , et où le prix 
auquel il* doivent vendre leurs autres denrées 
à leur maître est le plus souvent fixé au des-» 
sous du cours du marché, les paysans ne 
reçoivent cependant aucune avance des pro- 
priétaires; mais la République elle-même a 
établi une banque , qui leur fournit chaque 
semaine le grain dont ils ont besoin , en le 
leur passant en compte sans intérêt ; ensorte 



N 



Toscans. gfj 

que TEtat dont Jçs {pix leur spnt si peu fr T 
vprables, parait ^u pp# traire sans cesse occupé 
«Je leur siibsisfàncie , et toujours prêt à faire 
des f^çfffices poqr les pourrir. Cette bai) q vit: 
fait absjptowçpt illusion aux p?ysan$ I<HqtytiH 
quoique Ifs piaftr?* qui font çj?l}Kç y trpu<< 
vent leur avantage , ef)e est pîps utile eqcpre 
4$ Qojuyerftepae^t,, qui tient p«tr son waoyei* 
dans une dépendance amollie tpuit le peuple 
des campagnes, et s^assure 4 e s 0° obéis- 
sance non par k crainte seule, mais aussi par, 
l'affection : lprsqw cependanf un Politique 
tourne les yeux sur les paysans Toscans Je**% 
voisins , il voit que ces derniers sont raient 
partagés chaque année au momept de la ré- 
colte, qu'à l'éppqu.e du besoin if ii,ejeur frrçfc, 
ni brigues pi protection pour obtenir q#e(-* 
ques avances eje leur* grçîtres , et que la pqé-. 
tendre ipupificence de la République enver^ 
les $ieijs n'est quatre chose qa une restitution 
qpi leyr c§% 'bien due r 

C'est au moyen de cette circulation de 
petites dettes et de remboursemens annuels 
qu'une population nombreuse vit gaiment et 
san* souci > quoique sans perdre jamais <te 
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Vue son dernier morceau de pain. Chaque 
jour le métayer est réduit à acheter l'appro* 
visionnement qui doit le nourrir pendant la 
journée: Ton ne trouve que très - rarement 
chez lui du blé en réserve, plus rarement 
encore de l'huile , ou du vin ; la première a* 
été vendue sous le pressoir, et le second 
sous la cuve : jamais une provision de viande 
salée, de beurre, de fromage, de légume* 
ou de pâtes ; toute la batterie de leur cuisine 
est de terre cuite ; tout leur ameublement se 
j*éduit à une table et quelques chaises de bois, 
tine on deux- caisses, et un mauvais grabat, 
jur lequel le père et la mère dorment les 
j>iëds en bas , et les enfans les pieds appuyés 
contre la têtière. Aussi lorsque la division dti 
Général Vatrain pilla en 1799 les campagnes 
du Val de Nievole, les paysans retirèrent cet 
jivrintage de leur misère , que lorsqu'ils avaient 
caché leurs hardes, et les bijoux d or de leur* 
femmes, ils n'avaient presque j^lusrien à 
perdre. ••:.::::-.' 
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§. XXVIII. 'Désavantages- de Ja culture 

par métayers. * - 

Il y a un fort grand inconvénient attaché 
à la culture par métayers et à leur misère ; 
c'est que ceux-ci trop pauvre* pour prendre 
«les ouvriers, cherchent à faire eux seuls tous 
les ouvrage* de la campagne , d'où il résulté 
qu'il n'y en a aucun de fait à tfems^ les- se* 
mailles se prolongent pendant six mois ; là 
moisson dure trois semaines , la- taille de 1» 
vigne deux mois , et son labour tout autant; 
la récolte des olives ne se finit jamais, là 
taille dfes oliviers ne s'entreprend pointa 
parce que le même homme doit tout faire? 
et lotn qu'il pujsse réussir à achever chaque 
chose dans son tems , il lès commence près- 
que toutes trop* ta*d. De cette nécessité* de. 
prolonger les travaux , de les faire hors <$** 
saison, d'en entreprendre trois ou quatre- à 
la fo^ parce qu'ils sont également pressés/ 
et de passer de l'un à Kautre sans en aehevefiK 
aucun, résulte pour les paysans une habitude 
de nonchalance * c* de fainéantise , qui e*t 

Q 4 
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encore augmentée par le manque demulation : 
quelque mal qu'ils* fassent leur devoir il* 
vivront , quelque bien qu'ils travaillent ils 
ne s'enrichiront pas : Chi è nato povero sari 
sanpre povcroi (l'homme pauvre le sera tou- 
jours) proverbe dont l'influence est ruineuse 
pour toute espèce d'industrie. Quoique le* 
paysans se lèvent fort matin 9 qu'ils ne dor» 
snent point daps le jour , et qu'ils ne quit- 
tent J ouvrage qu'à l'arrivée de la nuit; il» 
font cet ouvrage avec tant de nonchalance ; 
il* perdent tant de tems dans l'irrésolution, 
ou en changeant de travail , ou en discourait 
f psemble ; ils le suspendent si souvent poitf 
dç& niaiseries» ou pour aller à la. ville;» 
acheter chaque jour la provision de leur re* 
pas, qu'un ouvrier pris à la journée , même 
Italien, même l'un d'entr'eux, fait trois foi* 
plv s. d'ouvrage dans, le jour qqe le paysan 
q$i travaille pour soi. 

: Depuis long-t*m$ Ion a senti lès jac<*n- 
yéftiens de l'»dœiai$traiiou par «lé^y^rs;. 
»ais Uien difficile qu'on l'abandon©** parce > 
que>n ne saurait quelle autre lui préférer... 
le* baux emphytéotiques % qui valent infini 
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ment mieux jtt pour la terre et pour l'Etat , 
sont désavantageux pour les particuliers': 
celui qui donne ses terres à ZzW/o, est près* 
que toujours un prodigue qui se ruine; il 
renonce pour lui et tous ses descendans à 
toutes les bonifications que l'on pourra ja- 
mais faire sur ses domaines, à toute la mieux- 
value qui pourra résulter ou de la hausse du 
prix des denrées, ou de la baisse de celui 
de l'argent, ou de l'augmentation de la richesse 
du pays , qui fait hausser la valeur des terres, 
sans en augmenter le produit. Il se réduit 
à une rente fixe, et qui demeurera telle, 
pendant que toutes les autres s'accroîtront, 
et il le fait en général en vue d'une somme 
d'argent que lui paye le livellaire pour entrer 
en possession , et qui est autant de retranché 
sur la rente qu'il pouvait retirer de son do* 
inaine. 

L'on ne peut guère affermer des vignes et 
des oliviers; le fermier serait moins intéressa 
à la conservation de ces arbres , que ne l'esç 
le métayer , en outre il aurait trop à soufiri* 
de l'inconstance des saisons et de l'inégalité 
des récoltes ; si ce marché n'était pas tris* 



«i8 Agriculture 

désavantageux pour le propriétaire, il pourv 
Tait devenir ruineux pour lui. f 

Il resterait encore le parti de tenir ses ter- 
ires à sa main , et de les faire travailler par 
des domestiques, et des ouvriers: cest'sans 
contredit le plus profitable de tous, mais Ton 
lie peut 1 adopter que quand on vit sur. son 
domaine; tandis que les Italiens habitent tous 
dans les villes , et ne vont à la campagne que 
Jpour passer quelques semaines à se divertir* 
De plus leurs possessions sont tellement mor- 
cellées , leurs Podcri sont si éloignés les uns 
des autres % qu'ils ont absolument besoin 
qu'une famille de paysans soit attachée k 
chacun 8'eux pour les garder , et que l'œil 
du maître ne peut jamais les embrasser tous. 

L'on doit cependant prévoir une révolution* 
qu'amènera le luxe et la fainéantise des habU 
tans des villes, ils aliéneront peu à peu toutes 
leurs, possessions et les paysans deviendront 
propriétaires çû tout au inoins livcllaires? 
. l'Etat y .gagnera, et la campagne en sera, 
: mieux cultivée , -mais Ton ne saurait con- 
seiller aux possesseurs actuels de prévenir" 
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fcette révolution » et de faire volontairement 
ce que leurs folles dépenses les forceront un 
jour d'exécuter. 

5. XXIX. Description (Tune petite métairie. 

Que mon lecteur me permette de ne point 
quitter les charmantes collines de Pescia , 
sans Tavoir conduit dans une jolie métairie 
quelles enclosent aux portes de cette ville: 
Peut-être s'il est lui-même propriétaire * le 
sentiment qui m'en dicte la description ne 
lui sera-t-il pas étranger ; peut-être encore se 
formera-t-il une idée plus nette dés. agrfr 
xhens de la campagne en Toscane , s'il arrête 
$es regards sur un seul petit objet , au lieu 
<ffcn embrasser*pjusieurs à la fois, et degénév 
raliser ses idées. : 

Cette métairie à laquelle on a donné le 
pom de Vaucluse ( i ) à cause de sa situa- 



( i ) Le mot de val-chiusa signifie un vallon ferme, 
il s'applique naturellement à une gorge qui n'a dissu* 
{bç d'un cétà - . • 4 . 
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tion au sein dc$ collines , ne peut , il est 
vrai, retracer qu'une faible image de ee vajlorf 
célébré par Pétrarque , que la main de la 
nature a enrichi des beautés les plus pitto- 
resques ; c'est cependant un mérite en ell* 
d'en rappeler le souvenir. 

Au fond du bassin qu'elle occupe serpente 

tm ruisseau que les ardeurs de Tété ne mettent 

jamais à sec , et que les pluies les plus ora r 

geuses ne rendent jamais dangereux ; il bouily 

lonpe autour des pierres qui gênent son Ut » 

«t sop murmure redoublé par quelques chûtes 

lui prête uqe grandeur qu'il n'a pa$ : lorsqu'il 

Réchappe du domaine 9 c'est çr\ pe précjpr T 

tant entre de lourds rochers , et pour peu 

que ses eaux se trouvent gonflées , on les 

voit tppiher en cascade : uji «eatier modpftç 

le suit dans ses détours , et jjroftfe de l'om T 

br âge des cflufit^iefs et d$s aulnes qui croissent 

sur ses hofçïs ; qo petit jbanç ft«e ad#*s£ &$ 

tronc de chaque chêne , ou de chaque 

BOycr qui s'y présente. A droite du ruisseau 

a'élçvç wn coteau rapide exposé tt\ Jp^ire 

9ord. 3 . ( ^t couvert cependant d'oliviers,,., $$ 

vignes, de cerisiers et de figuiers ; Effet _ip 
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Sibérie du canrtoh ; chaque soir la bise y 
dominé , aussi 1 on y fefcpire en été un ait 
"frais et élastîqufe, mais en hiver les blanches 
gelées s'y artêteiit quelquefois jiisqu'après 
ïïiidi; leis violettes plus tardives qu'ailleurs ne 
s'y épanouissent qu'à la fin de février , les 
narcisses attendent jusqu'aux premiers joute 
de mars pour y fleurir , et dès la fini de dé- 
cembre on y voit cesset les cyclamen*; 
ïnais aussi pendant que dure la floraisoh 
chaque motte de terre offre son bouqaet, 
et semble rivaliser avec ses voisines à 
qui prodiguera plus et les parfums et les 
couleurs. Au haut de la colline est tracé un 
•chemin rapide et tortueux > qui n'est pra- 
ticable qu'aux piétons et aux bêtes de somme, 
mais comme il communique avec Tes mon- 
tagnes du Luquois , il est constamment cou- 
Vert de passagers , et la scène mouvante 
qu'il présente anime la perspective. 

La gauche du ruisseau est en contraste 
avec la droite ; le soleil y darde avec force 
Ses rayons les plus ardefls , une clôture et 
tnontagnes en défend l'abord contre les fri- 
iuats , et l'hiver est inconnu "dans l'enceinte 
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quelles forment , ou duj moins s'il y est 
admis , « ce n'est qu'en déguisant ses traits, 
La violette y fleurit en janvier , avec un* 
anémone de même couleur , la plus grande 
et la plus élégante de sa race, (i)efc auprès 
du faux - narcisse double , qui n'est pas 
moins brillant et moins abondant au bord 
de chaque fossé , que s'il y eût été placé de 
Ja main d'un fleuriste : de charmans Iris leur 
succèdent (2) avec les tulipes , l'anémone: 



( 1 ) Cette anémone ne se trouve pas dans Linné'; 
je l'appelle Anémone (pulsatillu) Pistiensis, feuilles 
triplement pinnées , velues , cinq pétales velus , réflé» 
chis depuis le milieu, involucre pinné. ( fleur d'un 
beau violets) 

(2 ), Cet iris n'est pas non plus décrit. 

Iris triquetra , barbu , feuilles à trois faces caré- 
nées , scape biflbre , les pétales recourbés , oblongs , 
arrondis, dix fois plus grands que tes pétales droits , 
qui sont pointus et carénés. 

La couleur de la fleur est changeante depuis le 
noir au ponceau, au rouge, au jaune et au verd; ce 
•ont les pétales rep versés dont la face intérieure est 
veloutée et si richement coloriée ; le reste de la fleur 
est verd et lisse. 
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ponceau (i) quelques renoncules doubles , 
les jacinthes , et tous les narcisses ; (2) la 
floraison y est continuelle , et toujours éga- 
lement riche , tandis que la nature paraît 
encore morte par-tout ailleurs. 

A mesure que la chaleur augmente , les lys 
développent leur longue tige , le glaïeul , les 
k orchis , l'aristoloche, le grand tussilage* les 
ancholies,.le pigamon, (3) Thelléborine, (4) les 
lathyres , l'œillet de poète , et les crocus se 
montrent tour-à-tour : mais entre les plantes 
d'été, aucune ne réunit plus de grâces que le 
miroir de Venus ; {5) cette charmante campa* 



( 1 ) Encore une anémone qui n'est point décrite , 
Jnefnont ( puisât illa ) punicca, feuilles pinnées, ve» 
lues , cinq pétales droits , relus , involucre quinquefidç» 

Comme cette anémone ne s'épanouit pas, et que ses 
couleurs ne sont brillantes que sur la«urface intérieure, 
elle n'a pas autant d'éclat que l'autre, 

(2) Narcissus poeticus, pseudo-narcissus, bicolor , 
- trilobus , odorus , calathinus , tazetta et serotinus. 

( ; ) ThaRarum aquikgifoUimu 

(4) Serapias lingua. 

(s) Campanula spéculum. 
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nule étend ses humbles rameaux au pied de* 

fclés qu'elle n'endommage pas , et tandis que 

les épis se balancent au-dessus de sa tête , 

die y tapisse les champs de la plus douce 

verdure, et les émaillc des plus brillantes 

fleurs. 

Sur le penchant de la colline est bâtie 
l'humble maison du maître , au-dessus d'elle 
les bois d olivier s'étendent et se prolongent 
jusqu'aux trois croupes qui s élevant Tune 
sur l'autre ferment le sommet de la mon- 
tagae» et sur lesquelles Tœil étonné distingue 
an gros village et plusieurs clochers; au- 
dessous la verdure est plus gaie ; chaque 
petit champ est entouré d'une élégante pa- , 
Insade de vignes » et ombragé par des arbres 
fruitiers ; deux longues treilles couvrent les 
tvenaes qui parcourent ce petit bassin % et 
Une source vive reparaissant en plusieurs 
endroits fait jaiHir constamment trois ou 
quatre fontaines* Immédiatement devant la 
»»ison % trois terrasses s abaissent les unes 
«^dessous des autres; de nombreux citron- 
»iw $ y emrerocfect an arbrisseaux et aux 

fie aïs 



^ 
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fleurs des parterres , le jujubier (i) les décore 
de son élégant feuillage , et l'acacia du Nil (2) 
les embaume du parfum de ses fleurs. De- 
puis ces terrasses l'œil découvre d'épais ver-; 
gers , le commencement de la plaine , les 
xians jardins de Pescia , sa porte qui s'élève 
en arc de triomphe , ses clochers , son dôme 
. et ses couvents qui se dessinent sur la ver- 
dure de la montagne opposée : la grosse 
bourgade d'Uzzano , qui se déployant sut 
un coteau rapide , semble planer au-dessus 
de la ville , les bois de châtaigniers qui l'en- 
tourent, la vieille tour qui la domine , et 
le spectacle toujours riant , toujours fécond 
de l'agriculture Toscane ; c'est tandis qu il 
■levait sous les yeux, et dans cette métairie 
même que son propriétaire essaya d'en trace* 
le tableau. 



( 1) Rhamnus Zizyphu;. 
(a) Mimosa nilotica. 
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LA MONTAGNE. 



Tout le sol de la Toscane est extrême- 
ment montueux ; entourée par les Apennins 9 
cette province est encore coupée dans tous 
les sens par les divers rameaux qui s'en dé- 
tachent. Les hautes chaînes sont accompa- 
gnées de collines qui leur servent de bases, 
et quelque-unes de ces bases sont assez éle- 
vées et assez rapides pour mériter elles-mêmes 
le nom de montagnes. Cependant elles sont dis- 
tinguées par le cultivateur d avec les primitives, 
dont les produits et l'apparence diffèrent abso* 
lument ; ce n'est plus que de celles-ci que 
nous avons à nous occuper. 

$. L Culture des fnontagnes. 

La chaîne des Apennins qui sépare la 
Toscane de la Cisalpine , n'occupe sur la 
carte qu'une largeur de trente milles en virer* > 
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mais il faut au mdins trois jôiirs pour la tra- 
verser. Elle appartient en partie à la repu* 
blique de Luques, au Bolonais et au Mo- 
dénais , la Toscane ne possède que sa pente 
méridionale. Mes observations ne peuvent 
s'étendre que sur les Apennins LuqUois , et 
une petite partie de ceux de la Toscane. 
Les premiers sont semés de gros villages 
adossés sur leur pente , et assez rapprochés 
pour qu'avec une voix forte on se fît enten- 
dre de l'un à l'autre. Dans la vallée de. 
Pontito qui n'a pas troi s milles de longueur 
réelle , on voit sept grandes bourgades dis* 
posées en amphithéâtre sur les montagnes 
qui dn font le tour; depuis l'une d'elles on 
en découvre sept autres qui sont situées autour 
d une seconde vallée ; en sorte que toute lu 
partie de l'Apennin qui appartient à la répu- 
blique de Luques , ou qui confine avec elle , • 
n'est guère moins peuplée que la plaine la 
plus fertile: il s'en faut bien que les autres, 
par exemple, la route de Pistoiaà Modèue, 
ou celle de Florence à Bologne, le soient 
également L'histoire de l'Italie et celle des 
petits seigneurs qui avaient leurs châteaux 

P * 
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dans ces défiles peut seulç rendre raison de 
cette différence. ( i ) 



( i ) Toutes Us bourgade? du Val de Nievole et 
des gorges avoisinantes de l'Apennin , quoique possé- 
dées dans les dixième et onzième siècles par des petits 
Seigneurs indépendans , furent réunies dans le dou- 
zième et le treizième au domaine des Républiques. 
( Voyez les voyages de Targioni Tozzetti, Tome V, 
aux articles de Serravalle , Jfonsummano , Montcca- 
tini et Buggiano. ) Depuis cette époque la population 
et l'industrie s'y accrurent rapidement , tandis qu'au 
contraire les gorges que Ton traverse en venant de 
Bologne à Florence , le Mugcllo et le Val cPArno 
supérieur, étaient dominés parles Tarlati, les UbaL* 
dini , les Ubertini et les Pazzi , dont les guerres 
avec la République Florentine pendant les quatorzième 
et quinzième siècles, se trouvent à chaque page de 
l'histoire de cette dernière. Aussi leurs anciennes* 
bourgades 6ont-elles ruinées et désertes, leurs val- 
Ions privés d'habitans , leurs montagnes dépouillées 
de forêts et presque de pâturages , et leurs champs 
abandonnés en jachères pendant plusieurs années de 
suite. Ce n'est pas tant cependant l'oppression de 
ces petits tyrannaux que leur insouciance qui a ruiné 
leur territoire , mais leurs guerres continuelles et le 
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TTous les hâbitans des tfiôntaghes sont 
réunis dans les bourgades , ce qâi 6britribu'£ 
à faire paraître leur nohibre pU& considéra- 
ble, et rend la vie des riiôhtagnafds beau- 
coup plus d©uce que s'ils devaient f ester isolée 
au milieu de leurs bois et de léurS rochers» 
Leur village est presque toujours situé à mi- 
côte au-dessus de quelque ruisseau , exposé 
Je plus souvëné au midi , jamais du moins 
au nord ; arrosé de quelque fontaine , et en- 
touré à une ou deux pdrtéê* cfé fusil de 
distance , de vignes , d'olivièré et d'une cul- 
ture semblable à celle dé la colline/ Au-delà 
sont les bois de chatàighiérs qui s'étendent 
à l'infini', et couvrerït ' léà hauteurs en* 
târonnantes. Les chemins de communica- 
tion au lieu dé siïivre le fôhd dès vallées , 
longeht la crotipe des môrita^nèé , gfràvisSenfc 
tt descendent , au lieu de fiift de loffg* 
détours , et sont impraticables à toute espèce 



goût du brigandage qu'ils inspirèrent à leurs paysans 
pour en faire des soldats , contribuèrent plus que 
toyte autre chose à en détruire la race. 
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de voilure. Cependant comme ils ont été en 
général pavés de grosses pierres, sur une 
largeur de trois brasses , et cordonnés de dis- 
tance en distance pour retenir les pieds dçs che- 
vaux et des bêtes de somme, leur établissement 
a exigé un très-grand travail , et des sommes 
très-considérables. Mais c est un des ouvrages 
des républiques de l'Italie , et sur tout de la 
république Florentine , qui se montrait 
grande jusques dans les plus petites choses» 
Depuis trois cens ans on ne les répare plus , et 
on n'en fait plus de nouveaux , aussi ne 
peut-on juger de ce qu'ils ont été que d'après 
les trajets toujours courts qu'une nécessité 
absolue a forcé d'entretenir , ou ceux qui ont 
été mefas exposés que d'autres aux ravages 
du tems. Par-tout ailleurs les pavés déplacés 
indiquent à la vérité la route , piais la ren- 
dent plus dangereuse : tandis que les uns 
conservent 5 toute leur solidité , les espaces 
vuides d'où sont sortis les autres forment 
fies pièges pour les chevaux. 
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$. IL Villages des montagnes. 

Les villages 9 ou comme on les appelle les 
castelli , présentent aussi bien que les routes 
Fimage d'un peuple autrefois riche et indus- 
trieux , qui a perdu depuis leur construction - 
le seul stimulant qui puisse animer au travail : 
les maisons sont bâties .en bonne et forte 
maçonnerie , elles ont souvent quatre ou 
cinq étages du côté de la pente , et jamais 
moins de trois , quoique le dernier soit tou- 
jours de plein-pied du côté de la montagne: 
les chambres sont spacieuses , les plafonds « 
élevés , la charpente est de beau et gros 
bois, les toits sont couverts de tuile ou 
dardoise , eu jamais de chaume , la symétrie 
n'est j>as* moins observée à l'extérieur que 
dans les villes; la bourgade est toujours 
entourée de bonnes et fortes murailles ? . et 
les rues quoique fort mal tracées pour l'élé- 
gance et la commodité , sont bien entendues 
pour la défense. Mais cette construction est 
' l'ouvrage d'un siècle [de liberté et d'industrie { 
les murailles tombent à présent en ruine \ 'ïç 

P 4 * 
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pavé des rues est si excessivement dégradé 
qu'on ne peut les traverser sans craindre do 
se rompre les jambes : l'intérieur des maisons 
est vuide et nud ; le propriétaire se réduit à 
n'habiter qu'une partie d un édifice , qu'il ne 
veut pas encourir la dépense d'entretenir 
tout entier , et qui résiste cependant encore 
tout seul et sans secours au* ravages du tems. 
Bien loin de bâtir de nouvelles maisons , l'on 
trouve souvent de l'avantage dans les villages 
les plus rapprochés de la plaine à démolir le* 
anciennes pour en revendre les matériaux 
aux habitans du plat. pays. C'est ainsi que la 
bourgade de Stignano , qui p était qu'a demi- 
mille de la plaine a été presqu entièrement 
démolie , et que celles d'Uzzano et de Bûg- 
giano , qui paraissent encore comrrçe de pe- 
tites villes le seront peut-être dans vingt ans , 
au train dont on y travaille. Quant a^ôelles 
qui sont dans l'intérieur des Apennins , et 
non 'à feritrée.des montagnes , une bonne 
piaison composée de douze ou quatorze 
pièces , s'y vend pour cinquante écus , et le 
(oyer de la meilleure se réduit toujours 
à ^uel^vçs livres;. 



$. III. Châtaigniers. 

t 
' Les bois de châtaigniers qui couvrent une 
partie des Apennins , forment tout le revenu 
de leurs habitâns j ces bois ont été sans 
doute plantés ancienhetiaeiit , et sont encore 
entretenus par l'industrie humaine, mais ils 
ne demandent aucune culture. Seulement toutes 
les fois que le terrain est entraîné par les 
eaux , on élève une petite muraille sèche pour 
le soutenir; toutes les fois que quelque vieux 
châtaignier a péri , ou qu'il s'ouvre quelque 
vuide dans lequel on en puisse * planter uh 
nouveau , on commehee p^r former une petite 
terrasse comme dans les collines , que l'on 
soutient avec des gazons , pour que le jeune 
arbre ne soit pas déraciné par la violence 
des pluies. Ces soins souvent répétés ont 
donné aux bois de châtaigniers une res- 
semblance grossière aVec les olivettes. On 
voit dans les uns et les autres au lieu d'une 
pente rapide et uniforme un terrain soutenu 
par degrés , et entremêlé de repos et de 
pjus ; mais il s'en faut bien que 1 on tarquvç 
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autant d'industrie et de régularité dam Im 
terrasses de la montagne que dans celles de 
la colline ; aussi cette régularité et ce grand 
travail ay "Seraient pas nécessaires. Comme 
l'on ne semé ni ne laboure jamais lé sol au 
dessous des châtaigniers et qu'on l'abandonne 
à Idi-même , il se recouvre ordinairement 
de gazon , qui sert à le soutenir, en même 
tems qu'il nourrit le bétail. 

Ce n'est pas qu'on laisse absolument les 
châtaigniers à eux-mêmes , les paysans vont 
souvent les taillarder avec la coignée, sous 
prétexte de les émonder , et d enlever le bois 
mort ou pourri ; dans le fond ils n'ont d'autre 
intention que de faire du bois, et quoique 
le châtaignier soit assez robuste pour sup- 
porter les plaies dont- ils le déchirent, il n'est 
pas douteux que cette prétendue taille ne 
lui soit très-préjudiciable. 

Comme les châtaigniers fleurissent au mois 
de mai , ils souffrent beaucoup des pluies 
et des retours de froid qui surviennent quel- 
quefois dans ce tems-là ; s'ils y échappent ils 
n'ont plus guère de dangers à courir, à moins 
qu'ils ne soient endommagés par les grêles 
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qui sont assez fréquentes dans les montagnes» 
eu* par une longue sécheresse* 

La récolte des châtaignes se fait pendant 
]e mois de novembre : comme les écale* 
s éclatent et que le fruit tombe de lui-même , 
on n'a d'autre travail à faire que de le ra- 
masser. 

L'on ne mesure jamais les bois de châ- 
taigniers , aussi les estime»t~on en les vendant, 
non pas d'après leur étendue , mais d'après 
le nombre de sacs de marrons qu'ils pro- 
duisent , ce qui dépend non-seulement de leur 
extension , mais de leur exposition plus ou 
itooins chaude , de l'élévation des châtai- 
gniers , et d'autres circonstances semblables ; 
sur-tout de leur espèce , car quoiqu'ils soient 
presque tous entés , l'on en cultive sept ou 
huit variétés qui ne produisent pas toutes 
également. Voici le calcul approximatif dont 
j'ai été obligé de me contenter. 

Dans la plupart des bois de châtaigniers il 
y a environ quatorze brasses ou vingt-cinq 
piecjs de distance entre deux arbres ; chacun 
d eux occupe donc un espace de deux cents 
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brasses , ou six cents vingt-cinq pieds quar- 
rés 9 et la coltre étant de douze mille brasses 
en pourra contenir soixante souches. Lors- 
que ces arbres sont d'une pareille grosseur, 
ils doivent produire chacun au moins un 
sac de châtaignes » ce qui Eût soixante sacs 
par coltre ; lorsque les arbres sont le double 
plus gros , ou qu'ils occupent quatre cents 
brasses de terrain , un seul châtaignier 
doit produire au moins six sacs de châtai- 
gnes , et la coltre en produira cent quatre 
vingt sacs. 

§.IV. Réduction des châtaignes enfariné. 

Quoique l'on mange souvent les châtaignes 
en nature , c'est surtout réduites en farine » 
qu'elles forment la nourriture du peuple. 
Mais avant qu'on puisse les moudre il faut 
qu'elles soient parfaitement desséchées; à 
cet effet on les porte dans les cabanes desti- 
nées à les étuver et que Ton nomme des 
Tflttiti. 

Le metito ou étuve est une petite chambre 
q\iarrée bâtie en maçonnent, au milieu d$ 
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laquelle est un foyer où Ton allume un feu , 
dont la fumée n'a d'autre issue que la porte. 
Cette chambre est divisée vers la moitié dç 
sa hauteur et à cinq ou six pieds du sol par 
un faux plarcher, porté sur quelques ais et 
composé d'un fort clayon de grosses baguettes 
clouées sur les traverses. L'on doit avoir mé- 
nagé un escalier pour monter sur ce faux 
plancher, sur lequel on éteild toutes lès châ- 
taignes à mesure qu'on les recueille , et jus- 
qu'à ce que ce petit grenier en soit presque 
plein ; il faut seulement avoir l'attention de 
les remuer souvent. Depuis quelque tems on 
a imaginé de substituer un clayon de fortes 
cannes ou roseaux à la grille de baguettes , 
et cette construction est tout à la fois plus 
économique et plus avantageuse. On allume 
un petit feu sur l?. terre au milieu de la 
chambre qui est au-dessous , et on l'entretient 
jour et nuit jusqu'à ce que les châtaignes 
soient absolument sèches, on ne doit brûler 
sur ce foyer qu'un bois dont les charbons 
aient peu de chaleur , comme le châtaignier 
lui même, et éviter soigneusement le chêne* 
et le hêtre, parce qu'un trop gros feu, ou 
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un feu trop chaud ne manquerait pas de faire 
roussir les marrons. Il faut plus ou moins àt 
tems pour leur dessiccation , selon qu'on en 
a une plus ou moins grande quantité : mais 
on ne peut guère y parvenir en moins de 
Vingt jours d'un feu continuel. 

Pourquoi demandai-je ne place-t-on pas les 
châtaignes sur une grille de fer, afin d'éviter 
le danger d'un incendie qui parait imminent 
lorsqu'on allume le feu si près des roseaux ou 
du bois ; c'est justement , me répondit-on , de 
peur qu'elles ne se brûlent. En effet dès 
que ceux qui sont chargés d'entretenir le feu , 
le font trop gros , la flamme s'attache au* 
roseaux ; et s'ils sont assez négligens pour 
n'y pas remédier, le roseau brûle , se rompt, 
et les marrons qui reposent dessus tombant 
aussitôt sur le foyer, éteignent immédiate- 
ment l'incendie, le mal est petit, et bientôt 
réparé. Il n'enterait pas de même si l'on 
échauffait trop le fer , les enfans qui sont 
seuls de garde autour du feu , ne s'en apper- 
cevraient que quand les châtaignes seraient 
toutes brûlées. 

Lorsque celles-ci sont bien sèches , il faut 
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encore les battre pour les dépouiller de leurs 
deux écorces, mais au lieu de frapper dessus 
avec le fléau , Ton forme avec des quarrés 
de toile forte de la grandeur d'un mouchoir 
de poche, de petits sacs qu'on en remplit t 
et que Ton bat contre le terrain jusqu'à ce 
qu'elles) soient bien mises à nud. Cette opéra- 
tion se fait en deux fois ; après avoir battu 
toutes les châtaignes , on les vanne pour ôtcr 
la grosse écorce , ensuite de quoi on remplit 
de nouveau les sacs et on recommence aies 
battre , jusqu'à ce que la peau interne soit 
aussi tombée, et qu'on puisse la séparer en 
vannant. 

L'on fait moudre les châtaignes sèches au 
taoulin à blé dont on a eu "l'attention de 
relever un peu la meule ; il ne faut d'ailleurs 
ni une conformation différente du moulin , 
ni plus d'habileté que pour la mouture du 
grain. La farine qu'elles donnent n'est point 
mêlée de son , son odeur et sa saveur sont 
extrêmement douces et sucrées , sa couleur 
/est d'un gris jaunâtre qui approche d'autant 
plus du blanc que les châtaignes ont été 
séchées avec plus d'attention et étaient de 
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meilleure qualité; les marrons qui forment l'e** 
pèce la plus estimée , et dont l'écorce est striée 
de raies en relief, donnent upe farine plus 
douce et plus blanche que toutes les autres. 
Cette farine se tasse , et se durcit quand on 
la serre dans la main ; on la connaît dans le 
pays sous le nçm de farina di neccio ou de 
farina dolce* 

Les châtaignes lors de la récolte se vendent 
environ cinq livres le sac ; mais on ne porte 
guère au marché que celles des montagnes les 
plus, voisines, sans doute que dans les villa- 
ges éloignés elles coûtent moips encore. Trois 
sacs de châtaignes vertes , ne fonf qu'un seul 
sac de farine , et celle-ci se vendait ordinaire- 
ment dix à douze livres. Dans une année 
de disette, je lai vu cependant monter à tf ois 
fois ce prix , et malgré cette grande cherté 
les pauvres Tachetaient toujours , parce qu'avec 
une livre par personne de cette farine , ils 
pouvaient à la rigueur se nourrir pendant u* 
jour entier. 

La farine douce se maintient fort bien toute 
l'année , les riches montagnards en conservent 
même des provisions pendant deux ou trois 

afts m 
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fiûté, il suffit pour la préserver de l'enfermer 
en lieu sec , et de la bien tasser en la com* 
primant fortement. Ils la mettent à cet effet 
dans de grands coffres de bois , et la foulent 
fcVec des planches, jusqu'à ce quelle soit &i 
bien durcie qu'on ne puisse plus la détacher 
qu'arec la hache, alors ils étendent dessus 
deux ou trois doigts de sable, ou mieux encore 
de cendres * et n'y touchent plus jusqu'à ce 
qu'ils veuillent s'en servir; quand ce moment 
vient ils balayent les cendres et entament là 
farine avec un" instrument de fer. Si l'on né 
frend pas ces précautions elle est sujette à 
devenir amère eii été. 

§, V* Usage de la farine de châtaignes. 

Cette farine fait la ' principale nourriture 
des montagnards; les paysans des collines et 
de la plaine en achètent aussi d'eux et en font 
une grande consommation ; comme elle est 
d'un goût très- sucré et très - agréable elle ne 
demande pas d'assaisonnement ; dans les trois 
apprêts principaux qu'on lui donne i la pal- 
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knta , les ntcci et les pattoni , elle n'est unie 
qu'à de l'eau pure. 

Pour faire la pollenta on .jette dans une 
marmite d'eau bouillante , la farine qu on veut 
employer, sans songer à la proportionner 
à l'eau , vu qu'elle n'en prendra que la quan- 
tité suffisante; après lavoir laissé bouillir 
pendant quelques momens on retire le pot du 
feu , on verse l'eau surabondante , on ajoute 
du sel , et on reroue la pâte qui est aii fond 
du pot , jusqu'à ce qu'elle ait pris une con- 
sistance dure ou celle d'un pudding anglais; 
elle reste trop compacte si Ton a écoulé ab- 
solument toute l'eau avant de la remuer, mais 
il faut encore plus se garder d'en trop laisser. 
On remet le pot un moment sur le feu pour 
que le pudding se détache de la marmite 9 
et on le sert Sa couleur est d'un gris noirâtre. 
Comme cette substance est un peu glutineuse 
et qu'elle s'attache au couteau , on la coupe 
avec un fil; on la mange seule, sans pain 
et sans pittance ; elle nourrit beaucoup, et 
à ce que disent les paysans , bien plus que 
celle de blé de Turquie, Quoique cet ali- 
gnent soit celui de tous qui coûte le moins , 
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il ny a pas de maison riche à Pescia, où Tort 
n'en mange quelquefois par gourmandise j 
les plus délicats se contentent d'étendre dessus 
un peu de beurre frais, ou de faire râper 
dedans en la remuant de 1 ecorce de citron. 

Pour faire les necci l'on prépare une pâto 
claire de farine douce et d'eau froide , et on 
la fait cuire entre deux pierres rougies au 
feu, en l'enveloppant de feuilles sèches de 
châtaigniers trempées dans l'eau. Les necci 
Sont des espèces de gaufres, et ua fer k 
gaufres peut faire la même opération plus 
vite et mieux; la pâte des necci cuite au 
four en petits gâteaux est ce que l'on appelles 
les pàttoni; enfin les tourtes sont des gâteaux 
de cette même farine détrempée d'huile , et 
cuits au four dans des feuilles de métal. 

Il n'y a guère que la Toscane où les riches 
convoitent la nourriture du pauvre , et la 
mangent comme une friandise ; la pollenta, 
les necci , et les pattoni se vendent dans des 
espèces de caffés à Laques, à Pescia et à 
Pistoia; on s'invite pour en aller manger, 
et Ton en envoie même, des présens à Florence 
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et à Livourne , où la farine douce est peu 
connue. l 

§. VI. Condition des montagnards. 

On reconnaît aisément sur la figure des 
montagnards que l'aliment dont nous venons 
de parler n'est pas moins sain qu'agréable; 
je sais que leur vie active doit contribuer à 
leur conserver la santé , mais la beauté de 
leurs traits provient aussi en grande partie de 
leur nourriture. La vallée dePontito et de la 
Schiappa dont j'ai déjà parlé s'est acquis en 
Toscane une haute réputation, par la préro- 
gative dont y jouissent toutes les femmes d'y 
naître belles; un beau sang, un beau teint» 
des traits réguliers et nobles , font leur carac- 
tère disti actif, et comme les femmes de cette 
vallée portent un habillement qui leur était 
particulier , et qui consistant en une juppe 
attachée aux épaules leur donne la tournure 
Grecque \ ou plutôt celle des femmes à la 
mode du jour , cet habillement avait contri- 
bué à les faire remarquer. Il n'y avait pas 
une masquarade où l'on ne vit des Scbiappines 
avec une pièce d'écarlate autour des bras, 
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L«s Dames de la ville aimaient à faire pré- 
tunfer que Ton trouverait un joli visage 
sous le masque, en prenant un habit qui 
était reconnu pour l'uniforme de la beauté. 

Il est étonnant que les grâces et les attraits 
des Schiappines se conservent malgré la rudesse 
des travaux dont elles restent chargées pen- 
dant l'absence dé leurs pères , de leurs frère* 
et de leurs maris. Ceux-ci descendent chaque 
année dans les Maremmes de la Toscane et 
de l'Etat de l'Eglise ; (1) provinces mal saines 
autant que fertiles , qui n'ont pas, assez d'ha- 
bitans pour suffire à leur culture, et ou 
l'avarice et la misère appellent des malheureux 
pour lutter contre Ja fièvre et la mort. Bien . 
peu d ? entre ceux qui passent l'été dans les 
Maremmes peuvent échapper à leur influencé 
pestilentielle ; mais les montagnards dé la 
JSchiappa et de la partie avoisinante des 
Apennins sont plus prudens; ils ne.se rendent 
en Maremme qu'après que les premières \j 



* ( 1 ) • L'on appelle Maremma en Italie les provînt 
<tes situées sur le rivage de la mer, et que son vo.i 
ttnage*rëikl maU aines, . \. ' 
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pluies du mois d'octobre ont purifié lair, et 
il§ en reviennent au mois de mai; les plus 
tardifs ou les plus avides assistent encore à 
la moisson qui se fait vers le milieu de juin, 
et ils rentrent dans leurs montagnes pour 
y passer les chaleurs de l'été- 

Encore que l'apparence intérieure des bour- 
gades des Apennins contraste avec les restes 
de leur ancienne opulence , il s'en faut bien 
que les montagnards soient aussi pauvres que 
leshabitans des collines; la plupart d'entr'eux 
au contraire sont propriétaires de leurs forêts , 
et ne partagent point avec un maître ou ne 
paient de rente à personne. Ils rapportent 
chaque année quelqu'argent de leurs expédia 
tions enrMarerame, et l'emploient à améliorer 
leurs possessions , ils sont enfin dans un état 
de prospérité croissante , ce qu'on ne peu* 
pas dire des habitons des collines. 

5, VIL Moutons. 

Peut-être que ce fut en conduisant eux- 
mêmes leurs moutons dans la Maremrae, 
que les montagnards s'accoutumèrent à y 
passer l'hiver. L'on n'élève des moutons eu 






-T o- 9 c a* x t.- 247 

Toscane que dans les terrains dont on ne 
peut tirer aucun autre parti ; leur chair est; 
fort peu estimée, et se vend trois sols de 
moins la livre que celle de bœuf, quoiqu'elle 
ne soit pas mauvaise; peut-être se vendrait). 
elle moins encore si les moutons n'étaient pas 
si rares dans le pays. La laine qui avait si fort 
contribué à la richesse de la République 
Florentine, n'a plus rien de distingué; on 
l'emploie dans les manufactures* nationales , 
qui se bornent à. présent à des étoffes gros*- 
aières. Sans doute on- pourrait avec dts soin9 
l'améliorer de nouveau r . mais .personne ne 
s'en* occupe , les moutons sont relégués* dans 
les montagnes ou dans les déserts des Ma- 
reromes, entre ks- mains de paysaes négligens, 
qui savent à peine faire ;;de différence d'une 
espèce à* l'autre, et qui sont incapables de 
riçn perfectionner* 

Il est impossible de mettre! paître les brebis 
dans aucune pièce de tente cultivée à l'Italienne 
et plantée de vignes , de mûriers % d'oliviers H 
et d'arbres fruitiers ; les paysans* étant . domi 
obligés de tenir toujours leur bétail dans* 
ietable, ont éprouvé que les C vaches pou*- 

&4 



tCSTi- .- ~" " "\;-« 



t4S Agriculture 

valent beaucoup mieux supporter cette vie 
renfermée que les moutons/, et produisaient 
beaucoup plus. 

Comme l'on tond les moutons deux fois 
par année, au mois de mai et au mois 
d'octobre , leur toison ne pèse chaque fbii 
que deux livres ou deux livres et demi de 
douze onces ; le prix courant de la laine était 
il y a dix ans de douze à quinze sols la livre, 
elle est montée dernièrement de 17 à 20 sols. 
Il y aurait certainement plus d'humanité, 
et plus de profit à ne tondre les moutons 
qu'une seule fois à la sortie, de l'hiver ; quoi- 
que la toison du mois d'octobre soit plus 
courte , cependant comme etle est recherchée 
par les chapeliers , elle se vend à peu-près au 
jnême prix que la première. 

Les bergers font couvrir leurs brebis en 
novembre ou décembre , pour aVoif les 
agnçaùx en avril ou mai lorsque le fourrage 
est cû plus grande quantité; mais ceux qui 
peuvent les nourrir abondamment en hiver , 
fcrat naître les agneaux vers le premier de 
Tan ; outré qu'ils les vendent mieux f la 
jgèf e leuf dorme du lait pjus long-terns. • Les 
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t>rebis fort bien nourries font deux portées 
par an , Tune au printems et l'autre en au- 
tomne. On continue à les traire pendant 
quelques mois après qu'on a vendu leurs 
agneaux ; le lait leur dure ordinairement 
jusqu'au milieu ou à la fin de juillet. Le 
fromage n'est estimé en Toscane qu'autant 
qu'il est fait de leur lait ; on croit l'avoir 
fort décrédité quand on a dit qu'il y entre 
de celui de chèvre ou de vache , et les Ita- 
liens ne veulent pas croire que ceux de Hol- 
lande ou de Suisse qu'ils estiment fort soient 
faits de ce dernier. Je ne sais si c'est le lait 
de brebis ou une manipulation mal entendue 
qui communique aux fromages Toscans une 
odeur et un goût de mauvaise graisse , aux- 
quels un étranger s'accoutume difficilement. 
Au reste on ne mange que fort peu de bons 
fromages en Toscane ; le plus commun et 
le nfoins cher est celui de Cagliari , il est 
blanc , nullement gras , sans gluten , et ex- 
cessivement salé. Il ne fait qu'une faible 
Ressource pour les pauvres , car malgré sa 
mauvaise qualité , il se vend au moins dix 
à douze sous la livre. Quant à ceux qui se 
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font dans le pays , on compte qu'une brebif 
doit en donner cinq livres à-peu-près par 
année, et la livre se vend une quinzaine 
de sous. Après qu'on a fait le fromage on 
retire encore du petit lait de fort bonnes recui- 
tes égales aux meilleures sér actes des Alpes ^ 
Ion ne peut cependant tirer un bon parti 
de ce laitage frais , ou d'aucun autre , qu'au- 
tant qu'on est à portée d'une grande vilje. 
En réunissant tous les différent produits 
des brebis , les agneaux , la laine et le fro- 
mage , les bergers estiment qu'elles doivent 
rendre un écu ou sept livres florentines de 
profit net par année. Ils font d'autant 
plus facilement ce compte qu'ils ne les mè- 
nent guère paître sur leurs propres ter- 
rains , et qu'ils paient la pâture à ceux sur 
Jes terres de qui ils les conduisent. Ils pas» 
sent en général tout l'hiver dans la Ma- 
régime, pays presqu'absolument désert , où 
le pâturage leur coûte rarement plus de deux 
sous par mouton. Ils reviennent vers le mi- 
lieu de mai , et s'enfoncent dans les monta» 
gries , où l'herbe se conserve fraîche mais, 
courte sous l'ombre des châtaigniers. Lespre* 



Toscans. esr 

miers marrons qui mûrissent dans le mois 
d octobre les avertissent de repartir pour la 
Maremme , autrement les moutons les dévo- 
reraient tous : quelques troupeaux cependant 
lors du départ s'arrêtent sur les collines ; on 
les fait paître dans les olivettes afin qu'ils 
tondent l'herbe d'assez près pour qu'on puisse 
trouver facilement les** olives. Mais il faut 
% pendant ce tems - là les veiller fort soi- 
gneusemént de peur qu'ils ne s'attaquent 
aux jeunes oliviers , car leur dent est telle- 
ment venimeuse que lorsqu'ils ont brouté 
un. jeune arbre , s'il ne sèche pas , il lan- 
guit tout au moins pendant long-tems ; ils 
font plus de dommage encore quand ils 
entrent dans une vigne , dont la rame est 
mieux à leur portée. 

Il y a cependant des provinces moins 
peuplées de la Toscane, où Ton tient les 
moutons dans la ferme toute l'année , pour 
les faire paître sur les terres incultes. Pendant 
l'hiver, le printems et l'automne on leur fait 
parcourir tour-à-tour les jachères et les bruières: 
en été lorsque tous les autres pâturages sont 
brûlés par la sécheresse , on les envoie 
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sur des communaux marécageux dont il y 
a un grand nombre dans différentes partie» 
du Grand Duché , mais où ils périssent 
souvent de maladie. 

Dans aucune province de la Toscane les- 
moutons ne font partie d'un bon système d'a- 
griculture ; nulle part on ne sème aucun four- 
rage artificiel pour eux , nulle part on né 
destine de bons prés à les y faire paître a 
nulle part le parcage des moutons ne fait 
partie de l'assolement des terres. On ne les 
tient que dans le voisinage des déserts , et 
pour profiter de quelques gazons perdus, 
'dont on ne saurait faire d autre usage ; cepen- 
dant comme on les renferme chaque nuit 
dans letable , ils augmentent considérable- 
ment la quantité de fumier que produit la 
ferme. Il est vrai qu'ils font encore quelque 
consommation darjs l'écurie ; entre le four- 
rage et là litière , ce qui suffirait à deux go- 
russes doit suffire pendant la nuit , à trente 
moutons; s'il fallait les nourrir jour et nuit, 
ils plongeraient bien davantage. 

Sans doute que si nous étions bien au fait 1 
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8e la manière dont on gouvernait les mou* 
tons en Toscane , lors de la grande prospé- 
rité des fabriques de laine, nous en retirerions 
plus d'instruction. Du tems de l'historien 
Florentin Giovanni ViHani, Vers Tan 1350.» 
l'on fabriquait chaque année à Florence 
soixante et dix ou quatre-vingt mille pièces 
de drap , qui valaient ensemble ' un million 
deux cents niiHr florins d'or; plus dé qua- 
torze millions de livres tournois. Trente 
mille ouvriers vivaient dans la \ylle de cette 
fabrique , sans compter les marchands et les 
chefs des manufactures» Cependant Van de la 
laine n'était que l'un des vingt-un métiers qui 
fermaient des corps politiques dans cette 
République* Il n'est p^s probable qu'en les 
réunissant tous , il y ait à présent trente 
mille artisans dans la ville , mais en revanche 
on y compte plus de quinze mille mendians. (1) 

§. VIIL Difrichemcns.dans les montagnes. 

Dans les clairières des montagnes les mieux 
exposées , et autour des villages , les paysans 

(1) Voyez Giovanni dillani, historié Uv. XI. Ch. 9*. 



k54 AGRICULTURE 

ont défriché le terrain selon le système de» 
collines , et ont substitué aux châtaigniers , 
la vigne , 1 olivier et le mûrier , au-dessous 
desquels ils sèment tour-à-tour du blé et des 
haricots. Mais cette culture n'est guère 
profitable 9 parce que la grêle dévaste les 
montagnes , et que chaque paysan doit s'at- 
tendre à en être frappé une fois en trois ans. 
Les haricots réussissent assez bien pour al- 
terner le terrain là où Ton peut les arroser, 
comme ont le peut fréquemment dans les 
Apennins où les sources sont communes, 
ailleurs ils souffrent souvent de la sécheresse. 
Le blé ou le seigle rendent à ce qu'on masspre 
six pour un aux montagnards , et quelque- 
fois davantage : la vigne donne de mauvais 
raisins , et un vin verd et désagréable. L'huile 
qui ne serait naturellement pas mauvaise , le 
devient par la négligence des paysans ; ceux- 
ci attendent jusqu'au mois de juillet pour 
presser leurs, olives , et se soumettent à avoir 
de l'huile toujours rance , dans l'espérance 
4'en avoir un peu plus, , 
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§. IX. Forêts. 

Tandis que les meilleures expositions pa- 
raissent trop bannes pour les châtaigniers , 
et leur sont enlevées pour les défricher, les 
plus mauvaises sont souvent abandonnées à 
la nature et couvertes de forêts moins pro- 
fitables ; malgré les encouragemens pécu- 
niaires donnés par le Grand Duc Léopold à 
ceux qui plantaieat des châtaigniers , il s'en 
faut bien que ces arbres couvrent toutes ks 
hauteurs qui leur seraient propres. Il est pro- 
bable cependant que l'élévation et le, climat 
du centre des Apennins seraient trop froids 
pour eux. Sur ces hautes montagnes on ne 
voit que rarement le sapin qui couvre les 
Alpes , mais le pin pinea et le pin syl- 
vestre le remplacent ; le premier dont les 
fruits sont très-agréabley et très-recherchés ne 
» doit être commun nulle part , à juger d'après 
le prix élevé auquel ils se vendent ; mais le 
pin sylvestre qui lui ressemble fprt , et qui 
n'en diffère guère que par la petitesse de st% 
amandes , forme dans le centre des Àpen* 
nins des forêts magnifiques , et produit les 
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plus beaux bois de construction , dont oit 
ne tire cependant presque aucun parti faute 
de lionnes routes. 

Dans un cliaattnains rigoureux , les moiw 
tagnes que l'industrie humaine nia pas revê- 
tues de châtaigniers , sont couvertes^ée forêt* 
de chênes de différentes espèces, le rouvre , 
fyeuse et le liège s'y mêlant au chêne ordi- 
naire; non-seulement les forêts des Apennins 9 
mais encore celles des montagnes et des col* 
lines du Sicnnois, du Volterran*, et de la 
IVlaremrae en sont composées; leurs glands 
donnent une- nourriture abondante aux pour* 
ceaux que Ton envoie en très-grand nombre 
dans ces bois , et que Ton y abandonne 
absolument à eux-mêmes. ,(i) Dans les pro- 



( i ) Le ntâhbre des pourceaux que contiennent les 
forêts de la Maremme, du Siennois et duVolterran, 
est prodigieux; la vie libre qu'ils y minent est favo- 
rable à leur santé, et communique à leur chair une 
bonté particulière. Cependant , comme ils abondent 
dans tous les marchés, cette viande est moins chère 
qu'aucune autre. 

vinces 
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Vînmes plus peuplées on recueille les gland* 
avec beaucoup de soia > pour les porteft 
vendre au marchés 

$. X Fruits, 

Les fruits çle la collirie mûrissent mal sut 
la montagne , et n'y acquièrent pas une sfr 
Veur si exquise , mais celle-ci a d'autre parti 
des fruits qui lui sont particuliers ; outre lefc 
fraisier et lé raisin d'ours qui dans quelque^ 
endroits en forment presque tout le gazon % 
Ton trouve en abondance parmi les buissonsf 
la framboise , la 1 groseille épineuse et la grcM 
seille sans épine ; arbustes qui sont ignorés des 
liabitans de la plaine, et donc les fruits destinés 
uniquement à faire des glaces rie sont connus* 
que de quelques cafetiers , et ne se voient} 
jamais dans les marchés. Comme ces fruit* 
$i salubres sôrit particulièrement avantagent 
dans un pays fort chaud , à cause de leuf 
qualité antiputride Je n etfs pas plutôt acquis* 
quelques terrains en Toscane , que je tra-* 
Vaillai à m en/ procurer. Dans les deux def« 
bières années je \t% ai multipliés avec autant 
v R 
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de facilité qu'on peut le faire dans le climat 
de Genève , et j'ai eu entr'autres d'abon- 
dantes récoltes de framboises , bien meil- 
leures et bien plus précoces que celles qui 
croissent spontanément dans les montagnes. 
J ai obtenu les mêmes avantages en plantant 
des fraises , au grand étonnement des habi- 
tans de Pescia , qui accoutumés de père en 
fils à s'en fier à la nature pour les produire , 
ne savaient pas seulement qu'on pût les cul- 
tiver. Il me manquait encore un fruit rouge , 
et 1 un des plus précieux , parce qu'il mûrit 
au milieu des plus fortes chaleurs , c'était la 
mûre noire. J'en parlai à tout le monde , 
je la demandai par-tout , j'en vantai et la 
bonté et futilité ; personne ne la connais* 
Sait Je m'adressai à plusieurs membres de 
l'académie des GéorgoHles qui désirant pro- 
curer ce fruit de plus à leur patrie , me 
chargèrent de m* informer de ce qu'il en coû- 
terait pour en faire venir des plants de 
mon pays. J'en reçus eu effet deux arbres 
de Genève , que je gantai pour moi ; ils 
étaient plantés dans mon jardin , et je les 
montras comme une curiosité à tous ceux: 
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qui me venaient voir ; entr autres je les fis voit 
à un prêtre montagnaf d dé mes amis. — Eh 
bien ce sont des mûriers noirs , me répondit» 
il , rien de plus commun chez nous , on 
ne plante autre chose dans nos montagnes 
t pour donner aux vers à soie , parce • qu'ils 

- résistent mieux au froid que les blancs. — Et* 

a mangez-vous le fruit ? — Non ; les enfans qui 

:, mangent de tout, mangent encore celui-là à 

1- mais personne n'en fait cas. Je liai aussitôt 

t, Une partie avec lui pour visiter les monta- 

it gués , et massurer que ce fût bien le même; 

^ en les parcourant je donnai par-tout des or- 

jj dres pour quV>n m'en portât les fruits dès 

qu'ils seraient mûrs. Ces fruits se sont trouvés 
très-beaux , très-doux , très-savoureux , et 
a égaux aux nôtres à tous égards » quoique [la 

^ négligence des Italiens , et le manque do 

communication entre une province et l'autre à 
les fassent abandonner sur les Apennins ^ 
comme une nourriture bonne seulement pouf 
les pourceaux. 
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$. XI. Fabriques situées dans les gorges 
des montagnes. Les papeteries. 

Je croirais n'avoir donné qu'une idée im- 
parfaite des montagnes de Toscane , et sur- 
tout de celles qui avoisinent Pescia, si je ne 
disais quelques mots des fabriques qui en oc* 
çupcnt les gorges , et que font ^mouvoir les 
torrens qui s'en échappent. Il y a au reste 
tant de rapports entre l'agriculture et les ma- 
nufactures , ces deux occupations nourricières 
de l'homme se donnent si souvent la main , 
<t sont tellement nécessaires lune à l'autre 
pour l'avancement de la prospérité nationale,, 
)que je ne sortirai pas de mon sujet en jettant 
un coup d'œjl sur les ateliers de la Toscane. 
. Le fond de cette vallée qui s^étend de Pon- 
tito à Pcscia , dont j'ai déjà dépeint la richesse 
rustique et l'a population , est occupé par un 
nombre très-considérable de fabriques, que 
la rivière Pescia fait mouvoir. Outre quel- 
ques forges et quelques scies, Ton y remarque 
surtout plus de vingt papeteries , et trois 
moulins à filer la soie. 
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♦ Le nombre des papeteries , et Fétendue dé 
leurs travaux, doivent être sans doute Un 
objet d'étonnement; en effet la somme de leurs 
produits dans la Province de Pescia, s'élève 
année commune à 5000 balles de papier, die 
vingt rames cftacune: ces balles doivent peser 
au moins deux cent livres Tune, poids de 
Toscane, et ne se vendent pas au-dessous 
de 105, ou 110 livres: la valeur annuelle 
du produit de cette manufacture, surpasse 
donc 80,000 écus de Toscane, son poids 
arrive à un million de livres , et les chiffons 
qui lui servent de matière première, étant 
réduits d'un .tiers par l'action des piJonsV 
pesaient avant d'être ouvrés un million cinq 
cent mille livres. 

Les papeteries de Pescia ne forment que 
le quart environ de celles de la Toscane; les 
autres sont situées à Colle de Val d'Eisa , à 
Pistoia, à Sienne , dans le Mugello, et dans 
l'Etat de Luqùes. Mais oh place-t-on annuelle». 
ment vingt mille balles, ou quatre millions, 
délivre pesant de papier? La Toscane, quoi- 
qu'elle ait des hommes de lettres, des libraires ^ 
et surtout des procureurs et des greffiers qui 
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en font une ample consommation, est biea 
loin de suffire au débit d'une manufacture 
si considérable ; heureusement que son port 
de Livourne forme pour elle un débouché 
toujours ouvert, et quelle communique par 
cette route avec un Peuple bien moins in- 
dustrieux que le sien , auquel elle peut con- 
sacrer ses travaux; tout le papier qu'exporte 
la Toscane passe à Lisbonne, et son prix 
est assez modique pour qu'il ne craigne pas 
la concurrence de celui de Hollande et 
d'Angleterre. ' 

Il n est guère moins curieux de savoir d'où 
viennent tous les chiffons que consomment 
les papeteries , que de connaître où se place 
le papier qu'elles produisent; mais je n'ai pas 
réussi à me procurer à cet égard des lumières 
bjen exactes; des colporteurs parcourent à 
la vérité les villes et les campagnes de la 
Toscane pour rassembler tous ceux dont les 
ménagères veulent se défaire; de nombreux 
ballots de cçtte sale marchandise arrivent 
journellement à Florence de l'Etat de l'Eglise 
et du Royaume de Naplcs ; mais encore pour* 
râit*çm douter cju.e l'Italie entière prodyw 
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chaque année assez de chiffons pour alimentée 
ses papeteries, et doit-on craindre qu'elles 
ne mettent souvent à contribution les ports 
du Levant, et que les germes de la peste 
et de la lèpre ne soient quelquefois cachés dans 
ces ballots immondes , qu'on donne à trier 
aux ouvrières avant de les laver. 

Peu de manufacture^ contribuent moins 
efficacement à la prospérité nationale que 
celle de papier , parce qu'elle n'encourage la, 
production d'aucune matière première, et ne 
fournit son aide ni aux arts ni à l'agriculture 
en remplaçant leurs capitaux: quelque rares 
que deviennent les chiffons , on ne sèmera 
pas un seul champ de plus en lin ou en 
chanvre , on ne tissera pas une seule auna 
de toile dçplus pour s'en procurer: aussi cette 
manufacture , outre les ouvriers qu'elle em- 
ployé directement , ne fait-çlle vivre personne 
d'autre, qi^ie les colporteurs: etles muletiers qui 
la servent ; elle ne laisse pas cependant à ce 
dernier égard que d'être utile aux camfiagnes, 
en encourageant les paysans, et surtout les 
montagnards qui habitent le voisinage des 
fabriques à élever des bêtes de somme „ au 
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de là de ce que requiert le besoin absolu drf 
leur métairie; là terre en est mieux cultivée , 
et la quantité dengrais doot disposent les 
paysans en est accrue. Mais la papeterie ex- 
citerait tout autrement l'industrie nationale % 
tt donnerait up, encouragement direct à l'agri- 
culture, si l'on parvenait à substituer aux 
chiffons, des matières végétales qui ne fus- 
sent p*s encore dénaturées. Des expériences- 
faites dernièrement sur la paille, en Angles, 
terre x donnent lieu d'espérer qu ? on pourra le 
faire un jour. 

La papeterie exige un capital fixe tfès-com 
$ïdérable , les vingt édifices qu'elle a fait élevé* 
dans là vallée de Pescia sont fort vastes , e$ 
ont coûté de très-fortes sommes à bâtir; la 
roéchanisme des marteaux et des roues , I4 
Charpente et les étendages , ont employé 
beaucoup de bois de construction , les .ca- 
liaux creusés pour les faire mouvoir ont été 
fort dispendieux; le maçon , le charperttier* . 
Je tailleur de pierres , le fossoyeur ont ét4 
nourris et encouragés; cependant des capî-* 
taux considérables ne peuvent pas être versé* 
pariai la cfôsse des artisans de première né* * 
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tessitf , sans aider indirectement l'agriculteur 
qui les employé aussi. 

Quant aux ouvriers' de la papeterie , ity 
fcorit en petit nombre eu égard au volume 
de leurs produits ; il ne parait pas que tous 
ceux de là vallée de Pescia tant hommes que 
femmes, arrivent ait nombre de deux cent; 
tandis que le mêibe' capital qui les fait vivre 
mettrait en mouvement plus du triple 
d'ouvriers en soie. 

$. XII. De la manufacture <jfe soie* 

• La manufacture dé soie : méritait à ton* 
égards en Toscane la préférence sur aucun* 
autre; elle avait été pendant lôttg-ténàs la 
sœur et l'émule de Tagriciilture ? à laquelle 
elle est intimement liée; elle lavait èxcitéef* 
«lie l'avait secourue dans les tems de pénu« 
rie, et elle avait constamment fourni une 
occupation profitable aux femmes et aux 
filles des laboureurs , pendant les intervalles* 
cle désœuvrement que laissent les travaux de 
ja campagne ; aussi ne peut -on considérer 
fans serrement de cœur sa longue décadence 
ft sa chute prochaine. 
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Cependant tel est l'empire absolu des fe 
mes, et l'aveuglement obstiné de la mocle, 
que l'on ne doit pas se flatter de voir les 
réclamations des amis de la France , de l'Ita- 
lie et de l'Espagne, arrêter dans ces pays- 
mêmes la passion favorite pour les étoffes 
de coton, jusqu'à ce que tous les ateliers 
soient fermés , que les artisans aient renoncé 
à leurs anciennes habitudes pour en adopter 
de nouvelles , que les fermiers aient substi- 
tué à leurs mûriers des arbres plus profita- 
bles, et qu'il soit devenu aussi impolitique 
de rétablir la manufacture de soie , qu'il l'aura 
été de la détruire. 

La production du coton est étrangère et 
le sera toujours à presque toute l'Europe ; 
la grande consommation que nous en faisons 
aujourd'hui, n'encourage d'autre agriculture 
que celle de l'Inde; qu'un Cosmopolite ne 
s'en applaudisse pas cependant, nous lui fai- 
sons bien autant de mal, en lui portant no- 
tre ambition , nos guerres et notre esprit de> 
monopole,, que de bien, en l'excitant à U 
culture du cotonnier. Mais le mûrier est ac* 
climaté chez nous , il occupe pos champs * 
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il a aequîs une valeur réelle, transmise comipc 
un héritage des pères aux enfans, ou comme 
une propriété des vendeurs aux acheteurs; 
ses feuilles ne peuvent perdre leur usage et 
leur prix, sans que le laboureur perde sa 
propriété, et que la nation perde une bran- 
che de richesses égale à ce que valaient il y 
a vingt ans tous les mûriers qu'elle possède. 
Daus le moment actuel la manufacture 
Je soie fait peut-être autant de mal que de 
bien à l'agriculture Toscane ; nous avons vu 
dan^ la première partie que l'éducation du 
ver à soie est fo/t hazardeuse, et fort mal 
récompensée , ensorte qu'en calculant exacte- 
ment les chances , il y a plus de perte que 
de profit pour le paysan , et que dans l'état 
actuel de la fabrique , l'écoulement qu'elle 
donne encore, aux cocons que produit le 
pays, n'est qu'un attrait dangereux présenté 
. au laboureur s pour le faire jouer à une 
loterie désavantageuse ; pour lui faire acheter 
par le risque certain de son travail et de ses 
avances , une possibilité de gagner qui ne 
Je dédommage pas suffisamment ; le marché 
qui s'offrait à lui était bien différent autrç- 
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fois , lorsque relativement à la valeur cfe 
son travail , le prix de ses cocons était qua- 
druple. Mais nous avons vu les inconvéniens 
actuels de la fabrique de soie , voyons quel* 
avantages lui restent encore ; ce que jeu 
dirai s'appliquera également à toutes les pro- 
vinces méridionales de la France. 

Le laboureur trouvait autrefois chez le 
marchand de cocons un homme toujours prêt 
à lui faire des' avances et à l'aider dans un 
moment de détresse ; il a perdu cet avan- 
tage, mais encore en est-ce un pour lui 
d'avoir quelque chose à vendre avant la mois* 
son , et dç pouvoir supporter ainsi plus 
aisément les fraix. qu'elle exige. 

La soie ayant été produite par lepaysart, 
tous les travaux quelle subit par la suite 
l'intéressent, aucun ne lui est étranger» et 
il s'empresse à les partager dans les saisons 
mortes ou les heures perdues; en effet toute* 
les opérations auxquelles sont soumises la 
soie et le fleuret avant d'être remis aux 
teinturiers , sont exécutées par les habitant 
de la campagne, et sur -tout par des mon* 
tagnards qui ont plus de loisir, et qui peu?- 
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vent mieux que d'autres y consacrer des sai- 
sons entières. 

La première cle ces opérations cest le ti- 
rage de la soie hors des chaudières : il y a 
quatre-vingt de ces dernières à Pescia , trois 
femmes travaillent à chacune d'elles , la plu- 
part de ces ouvrières sont des montagnarde» 
Luquoises , aussi pour qu'elles puissent re- 
tourner aux travaux champêtres lors de la 
récolte des châtaignes, a-t-on soin que l'ou- 
vrage des chaudières soit achevé au moi* 
d'octobre. 

Il sort de ces chaudières outre 40,000 liv. 
pesant de soie , une quantité presque double 
de bourre,* divisée à la vérité en deux qua* 
lités assez différentes : toute éette fourre doit 
être triée , cardée et filée dans le pays , ces 
trois opérations la réduisent à 40,000 liv. 
pesant , dont la moitié est manufacturée en ru- 
bans de fleuret , dans la vallée même de Pescia. 
On se fera une idée de l'importance de pa- 
reils travaux pour la province, quand oa 
réfléchira que chaque livre de bourre a exigé 
Tune dans l'autre , deux journées à carder, 
autant à filer et autant à tisser en rubans; 
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on jugera du secours dont est cette fabrique 
a l'agriculture , en apprenant que plus de la 
moitié de ces ouvrages sont faits dans les 
campagnes, par les femmes , les filles et sur- 
tout les veuves des paysans , et par celles 
à qui quelque circonstance malheureuse a 
fait perdre leur état et leurs moyens cTe sub- 
sistance : mais l'on regrettera d'autre part 
l'extrême modicité de ces secours , en voyant 
que le travail le plus assidu des femmes qui 
s y consacrent , ne peut leur procurer plus 
de treize sous par jour dans les branches les 
plus lucratives , et plus, de dix sous , lors- 
quelles sont réduites à filer. 

Chaque moulin à soie occupe constam- 
ment dans son intérieur environ cinquante 
personnes f hommes et femmes , dont les 
unes travaillent dans la partie de 1 édifice 
destinée à filer, et les autres aux rouages 
qui doivent doubler et tordre la soie : mais 
avant que de la faire passer d'une partie 
de l'édifice à l'autre, il faut la dévider 
sur des bobines que Ton place sur les roues , 
et cette opération qui doit être répétée 
4eux fois , se fait presque toute dans les 
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çimpagnes , et occupe un nombre prodi- 
gieux de mains : c'est en réunissant tous ces 
travaux , que Ton voit la soie et le fleuret , 
exiger pour leur préparation , avant la cuisson 
de la première , dans la seule vallée de 
Pescia , 458,400 journées de travail , comme 
j'ai déjà eu occasion de le dire. 

Est-il réellement avantageux, pourra-t-on 
me demander y que le paysan entremêle de 
travaux d'atelier ses opérations agricoles ? ne 
perd-il pas , pour embrasser deux branches 
si disparates , de son adresse et de son habi- 
leté dans Tune et dans l'autre ? les femmes 
et les filles , en courant après un profit qui 
-est tout pour elles n'abandonneront-elles point 
l'intérêt du ménage , et les travaux moins 
immédiatement lucratifs , mais plus impor- 
tais de la campagne ? Sans doute il y a des 
inconvéniens attachés à toutes les institutions 
utiles , et l'on ne peut nier que l'établisse- 
ment des fabriques dans les campagnes , n'en 
entraîne quelques-uns à sa suite. Il faut 
cependant observer à l'avantage de celles de 
Pescia , qu'étant situées au débouché des 
Apennins , elles distribuent de préférence 
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leurs travaux aux montagnardes , quç Je 
froid condamnerait également à un loisir 
forcé de plusieurs mois > et qui lorsqu'elle* 
ont gardé leurs moutons pendant un? 
saison assez courte , et recueilli leurs châ* 
taignes > n'ont plus rien qui les appelle dans 
les champs. 

Il y a aussi çà et là dans les montagne» 
quelques verreries , mais le verre qu'on y 
travaille est verd , et fort mince , ensorto 
qu'il n'entre point en concurrence avec le 
verre de Bohême » pour les usages du luxe f 
et qb'on ne saurait d'autre part en faire ces 
fortes bouteilles , dans lesquelles on con* 
serve le vin de France* Celles du pays sont 
d'une capacité double , mais si minces qu'ori 
ne peut sans les rompre y mettre le bouchon; 
Pour préserver le vin du contact de l'air on 
en couvre la superficie dans le coi de la 
bouteille , de quelques gouttes d'huile , ce 
qui lç défend mieux des influences externes, 
mais ne comprime pas ses ébullitions inté- 
rieures , et n'arrête pas l'émanation des fluide* 
aériformes qu'il contient. Toutes ces bou- 
teilles sont empaillées , pour les préserver 

de* 



jàeîs accident auxquels Içut fragilité le* 
fexpose. 

Ne considérons pas uniquement le profit 
dans les relations commerciales , qtii s'éta* 
blissent d'Une province à l'autre , et nous 
sentirons un étonnement mêlé de plaisir erfc 
Voyant Je montagnard au milieu de ses rude* 
travaux i en entremêler de plus délicats pbut 
contribuer aux jouissance* dû citadin > et 
perfectionner 1er objets d'un ' luxe qu'il nô 
connaît pas. Celui des Apennins prépare le$- 
Verres qui garantissent et éclairent les appar* 
temens , tandis que & chaumière s'ouvre 
fui vent et à la pluie on même tems qu'à la 
Jumicte i il fabrique le papier qUc doivent 
noircir des auteurs qu'il ne lira jamais ? efi 
file lçs soies dont se vêtiront dfes belles qu'il 
ii osera approcher;tout comme le paysan Suisse 
de la Chaux-de-Fond rivalise avec les horloger* 
.des villes dans le métier qui demande le plu* 
d adresse et d'industrie > et le montagnard du 
Jura taille çt façonne des pierres précieuses qu'il 
s'étonne lui-même de voir entre ses mains * 
tandis que les draps dont il se couvre , SC 
les ustensiles qu'il emploie dans son ménage 4 
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sont fabriqués pour lui par des artisans au» 
quels il n'est pas moins étranger. 

$. XIIL Les gens aisés ne vivent point à 
la campagne. 

La culture de la terre ne peut être suivie 
avec goût et intelligence , qu'autant que les 
propriétaires sont des gens que l'aisance de leur 
fortune , et le point d'honneur qui les oblige à 
s'instruire , mettent au-dessus du commun des 
paysans. Il faut que les campagnes possèdent 
des gens de cet ordre , qui seuls peuvent 
unir l'intelligence et l'ouverture desprit à la 
pratique de l'agriculture. Avant la révolution 
on désignait en France cette classe de gens 
Sous le nom de gentilshommes campagnards ; 
un Gouvernement républicain lui devait 
des égards qu'on a été loin de lui montrer % 
car cette classe est intéressée plus qu'au- 
cune autre au maintien de la liberté. Au 
teste les gentilshommes campagnards n'ont 
pas été détruits en France , ils n'ont fart 
que changer de nom ; et les campagnes sont 
«encore habitées , plus peut-être que jamais , 
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Jrtr des gens aisés et instruits , capables dd 
profiter des expériences d'autrui, et de faire 
servir les leurs à leurs compatriotes. Mais 
<en Italie une suite d'anciennes . révolutions a 
détruit absolument la noblesse campagnarde > 
au grand détriment de l'agriculture , et 
sur-tout de cette branche de la science agraire * 
qui enseigne à augmenter les jouissances et 'le* 
•rnemens de la campagne. 

Les gens aisés de chaque petite province 
sont réunis dans sa ville capitale : quoique 
leur fortune consiste presque uniquement eu 
biens de terre , ils en consomment les rente* 
sans donner aucune attention à leur culture , 
et sans aller même les voir. Ils prennent 1s 
titre de 'nobles , -qui n'a guère d'autre sens; 
pour eux que .celui de bourgeois. . Les plus, 
respectables d'entre ces nobles sont les des- 
cendans de$ anciens républicains , citoyens» 
de ces villes jadis librçs. Quiconque peut 
tracer, sa généalogie jusqu'à quelqu'un de 
ces citoyens prouve par le fait même sa, 
noblesse. Mais tous ne peuvent pas produire 
ce titre vraiment glorieux^, et les gentils- 
hommes de province sur-tout sont réduits à 

S % 



A 



F 



276 A a f*c V ï 1 & r« 

une pareitte, xjnlfe ànt achetée po«r qutl^ 
ques écus / Sffot qtilb 9e Sont cittf assez 
riches pour s* retiret dû cotnftrtret de détail, . 
lé seul qtri déroge h letsr àofettsJe $ c* bien 
ifs se sont ptôcutét te ûtsé do Chevaliers t 
en cônsstcrJdt emq mille écm & fonder une. 
cbmmanrferie religieuse dam fftrrire militaire 
de Sahft-Ecieimt , commanderie dont ib 
jouissent eux et feurs descendons jmqu'à 
l'extinction de la ligne masetriifte # et qui 
passe ensuite k l'Ordre» 

Comme il y a par fois quelque commerce 
dans les bourgades et ks villages > Ton y 
trouvé aussi (quelques geite fiefets* Lorsqu'il» 
ne sont affiliés à aucune ville, ils ne peuvent 
prétendre à la noblesse; eeptrtdant une fois; 
parvedus à se faire des rentes, ils veulent aussi: 
vivre tiobfemént , <fts*ï-éttoi thangtrteuis 
capitaux en biens de terr* * tes laisser gérer 
par des paysans , et vivre dans kur bourgade 
pour chercher le plaisir , pour étaler leur opu- 
lence , et pour ne rien faire. Toute l'étude 
des gens aisés , depuis là première noblesse 
jusqu'au plus petit bourgeois , c'est de faire 
suffire leur petite rente aux besoin* de toute 
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lavée, *t à J'appstr/îacc 4c gra.ude.ur qu'ils 
(Uoahîtioarieot par-dtssg$ £041* j dj^cpnpmise^r 
liai»' ce dbut wr Itms piâisil® * fuf leurs be- 
soins joflflaal^ers r sur joutes J^ ..commodités 
dç la v>e >r 4 e maniée à pojaypjr donner 
d^yaiwagg ; *ç to*C 11 Jçur.fevdrfit mpin* 
ui^l^dr^ jdf jjtaAçjt* ; et 4e ; **>ips. pour sen- 
rifhiï\ fmr ..[mf i&dv&nii b#Wpète » gt^fe 
AM wpteieflfc à .profiter à* ,k^r ,m,anièr;e jji**- 
tp&g ; 4$JW«r . $0*1 de lo^r t pçpt^yçm , JUM* 

&nf: Ae$-.pft^i£**f$ m^f^lej^s. jeapjjtaiix f 
pt tpte ro^i^j^wi passent ; poip .sages ^t pour 
4cmioètà| J ^i^tefor*aent jatftaif , r ks bienf 
4c *tolfe& Je$,pi*i*on* ^^picoMf yp*U:xn 4ér 
clioaat ; Jte f c<ww»f«ce 4s &Qw.wf{&tÏQai rf 
Je seul : «o«î(fiftçiîpp «tovionr ^p'ij y *it ea 
Italie» aastf pas fessas pr^sp^çt pourra 
fc*»er i^ft»c©*ip de <ne*iwçltefc^ ^ 1.%-âcaltufe 

^M* eoastfyer ^ &&* 4^ p^pri^^ sap» 
te *ccfQ*tt*rjrç efe e»ttç*tok;)l«s ^f##sïm* ai| 
JPur Ja c jwwfe , l san* jft*:& tes >e«uichw î 
• Ce .4^JIW/Bkiî*çe <in ^wrttipJia|i| r fef fcaujç 
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aux paysans une possibilité d'acquérir une 
fortune ; il leur a rendu en même tem* 
l'activité et Industrie. Dans vingt ans 1 agri- 
culture a créé plus de richesses en Toscane, 
que lé commerce n'en pouvait produire en* 
cent; la face de la campagne a changé , et 
dé riches propriétaires habitent à- présent au 
milieu de leurs domaines qu'ils fertilisent. 
Mais uhe période de vingt ans qui a suffi 
pour changer la fortune et le caractère de* 
paysans , na 'pas changé leur condition ; ils 
ont acquis de l'activité , de la finesse , de 
1 avidité , mais* ils sont'. restés grossiers , 
îghorans , pleins de préjugés * 9 e* différens à 
tous : égards dé ce qu'étaient les gentibbom* 
méis campagnarde en 'France 9 de» ce que 
sont encore les gentlemen farmers en Angle- 
terre. Pcu*être &u bout de 'qtleft|U6S généra- 
tions , verra-ttoft 'létais enfans. se faire Un point 
d'hon'riëtir de s'Instrtikfci, d'étudier- la théorie 
de l'agriculture <[ui les enrichit > de' commu- 
nique^ lètif s siepériences ad- publia V-** de 
profiter de *<œlle& dumonder Httétfcftt ; rT d'ùdir 
dans leurs? îhabitâriofis les- agnéhïfeiis â*x p}o* 
été de U- çmfepagne , de *>foitttfcr <ks j^d* 



T 
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ni ers et des , planteurs , non pas comme à 
présent uniquement pour approvisionner les 
villes, mais aussi pour, orner leurs demeure»,, 
pour augmenter leurs jouissances , et pour 
mettre à leur portée le plus élégant et le 
plus innocent.de tous les arts du luxe. 

. XIV. Uàrt des jardins. 

L'art des jardins qui mérite d'être placé' a 
«ôté de la sculpture et de la peinture 9 qui 
comme les autres beaux arts, crée des tableaux 
pour parler à lame, et imite la nature eh 
l'embellissant , l'art des jardins est absolument 
inconnu en Toscane. ( i ) Une enceinte : de 

P i i n » ■■ i ' 

: . ' , ' .--..-■ ,,, ,,,, 

(i) Malgré la négligence et l'économie qui prési- 
dent trop souvent à l'arrangement des campagnes , 
malgré ^ae deux tristes cyprès , plantés à l'entrée dfe 
Pavenue, soient en général leur seul ornement; Fm!* 
vrfcge de lai nature^ les charmes de la situation et là 
richesse dé la culture suffisent encore pour leur 'donner 
des grâces enchanteresses , et lorsqu'à ces avantages 
un propriétaire intelligent a su joindre l'art de bieft 
tracer les avenues qui parcourent sa campagne, et de 
xopprochjer Us promenades* des.boif toujours verdf 

S 4 
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murs qui emprisonne l'oeil, .et oppifcsse là 
poitrine , est ce qu'on y appelle Un jardin* 
Cette enceinte est si pleine de vases d oran- 
gers, qu'à peine y peut-ôn découvrir àtitrfe 
chose; cependant entre ces vases, ou sur les 
banquettes qui longfent les murs ,. lejatdmier 
cultive quelques fleurs , qui n'oïoerontjamai* 
la nature, naais dont un cavalier tervente pourra 
$e faire honneur » etprésenter chaque cfcatin 
Vfy bouquet à sa hetyc Encore ces fatdiAsr 
Jà. *oauk pour la plupart. 4?os ies vittc% 
La vigpc et IçfoËvjcrs vieitneftt ufthche* kf 
leurs des maisons 4t 4Jicaj>agne , et tai&feUt 
à' peine un sentier' pour y ptttvenirv J*œaifc 
on ne voit une salle de maronniers , jamais 
un ombrage d'aucune espèce , ( i ) excepté 



fiantes pour U chasse ay filets comme le Cavalier 
Jfwtik Chiari* pu Mr. Fqlçontini au Cerreta^ . il en 
H f^t aisément Iç séjour k plus déliaquifa ^s fraisant 
f^pj^oçe de* &#wti& *pç* in#wî^|;«p«rjeBret 
fg»qr. l'élégance et te t>« go*fcd<s pltf^eMR«e|lgfc 

( f ). les Toscans ont tHniMunt pldS 4e itprôctïts à 
tfftftf cfcwk *ï^çé4W<iç» jardin* ,'^9 Hùt ebàfi 



près <les palais de ces demi-Princes, qui ont 
cru qu'il était de lettr graadeur d'avoir un 
jardin à la française, et qui ont prodigué 
imoihr de Ifeur W/A* les arbres toujours vei*ds, 
kç jets d'eau fet Les statues > sans discernement 
tt. ^ans goût. . Qpe feitaie«t au reste IcsKobk» 
italiens de pr<A»€nades â d'ombrages, et de 
jafcdins! lis lie vont à fa campagne qu'après 
les vfeflrdûqges» jK>ur «hassef pendant si* 
jtrmiliœs ks grives *\u iikt ou aiux glutux : 
L cba*Sse pare*seuse;qu 'açorédke 1* ^ouroaandise^ 
fi tata'frfnow: d$ l'exercice «t de l'activité. 
Us y yieimeû* ca igraqde aMapagwe, :sajj$ 
jawjuV $éparex lés belles de leurs -cavaliers 
&rycnti $ ils y dahwMî» ils.y jouent, ils jr 
&M lainotir, sCmvËDtik y p*fcd%uent en 
pe*i de ronaiile^tk^isasKiiet qjiils avaient 
iébo^6mieé na^iiiaenibflt pendant unie, années 
et ia.. dernière 4e teuts. pensées est celle de 
voir la campagne tjujk o&t ëté chercher , çt 
?de savourer :$e$ ickarfp&. „^ . 

— 1 ! . ■ ; ■■'■ .1 ~— — r 

j>atj:iote;U Propoato La^xi 4ciyr. a d^wié une élégant» 
traduction du charmant poëpie didactique de l'abbé 
Delisle sur ce bel art ; toîduction dont le mérite égale 
peut-être celui de Porigjmu. *" 
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§. XV. Climat de la Toscane. 

Aucun climat cependant n invitait plu» k 
jouir de la vie champêtre et à l'aimer que 
celui de la Toscane. Dans un pays chaud 
cest surtout l'été que l'on redoute» mais de 
toutes les saisons 1 été est peut-être la plus 
agréable, dans la Province de Pescia. Sa chaleur 
n'est jamais excessive 9 jamais plus longue m 
plus forte que celle des étés de Genève; 
comme elle vient après un hiver tempéré et 
un printems chaud, elle suffit cependant 
pour donner à tous les fruits dont se parenS 
les campagnes le parfum le plus exquis, et 
pour faire fleurir dans les haies le grenadier 
et le myrte. Dès que le soleil a passé le met 
ridien , wi vent agréable se Jève du côté du 
sud , qui sans être frais lui-même , rafraîchit 
par l'agitation de l'air ; il dure jusqu'au cou- 
cher du soleil , et depuis le moment qu'il 
a commencé à souffler la chaleur a cessé d'être 
insupportable: ausfritètcependantquele fcpléil 
s'est 1 abaissé sous l'hoftzbn» le vent du sud 
tombe et celui dû "'^b'rd'. r prend sa place. 
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Celui-ci qui n'a jamais la violence ou le souffle " 
glacé de nos bises, ramène chaque nuit la 
température du printems, et la fraîcheur la 
plus délicieuse: I? est vrai que Ton- souffre 
dans la matinée quatre heures de chaleur, 
depuis Jmit heures jusqu'à midi, xaais; comme 
•n est reposé. par lr fraicheur des nuits, et 
par l'élasticité de l'atmosphère , on n'en est 
pas si incommodé qu'on le gérait, d'une cha- 
leur moindre mais continue. Celle de Toscane 
►est souvent interrompue par des/ retours de 
fraiebeur qui. dirent -.quatre ou cinq jours,; 
de plus ejle ne commence qu'à la fin cbe juin.;, 
et diminue dçsj^œilieu de septembre. Tout 
-le reste de l'année est un priatems; continuel, 
la végétation est tout au plus imterrompue 
-pendant une semaine ou deux au cœur c^ 
l'hiver ; Voxv en est - même moins affecté >qUe 
dea longues phties qui affligent souvint le 
prfntems et - l'automne : dès .xjue ces, pluies 
t'arrêtent, le ciel s ? épure, le soleil brille et vj 

réchauffe, et fût* on au milieu de janvier r , 
la campagne sourit, les fleurs s'épanouissent, 
la - verdure s'arajme 1 , les diseaux -chantent y jet 
Je* parfum* cmbaurtlent l'air. ^Voil^ cctpeu* 
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daoc les jouissances <ftl'abaadooa<Sn t 1m ridiez 
pour ne se complaire que dans une ostenta- 
tion fatigante , dans dç$ occupations puériles* 
et des diveitâscme** omtyeufc. 

S. XVI. Ce < H'tst pas T&gricultur* quv* 
enrichi Vltàtit. 

La vie et fa -qtfeftité tks propriétaires de terne 
et des paysans tie s ac cw di gi*. poitft as*ec i<¥ ré- 
flexions d f ATtfeut Yôitâg «r lîôrigine de tfo- 
<ptdencfe Italienne. Frappé de voir dans éoutc* 
tes viHW ïe* traces de 4a tichesse et <fa taxe, 
les palafe superbes , to&fuipaiges somptueux » 
les tableaux , les musiciens , les spectacles', Ut 
ne trouvant ctflfcflle part ni snaofttt&ctoàc* <Q» 
commerce pour alimenter Uoatt de dépenses , 
il crût , et si «écrivit dans son voyage d'ftfelifc 
<}ue l'agriculture scole avost cwrichi cette JVp* 
>inc?, *t il avança qoe sa prospésiré pot*- 
Vait servir «le prenne de là supériorité <fc 
ïécommib rasaie sur lféconorar afcercaitôfe. " 
Les écrmdns les plus sagas , qpuuid âls ne 
savent par *e garder rie.lttipiKt :de sysibwU 
*t 4^* préférences exclusive* * tombent t^ns 




fttck)tfcfo& dais* le» pavadoxes, et soutiens 
ncnt des erreurs dangereuses : sans doute. 
Kagricoliure tst te pJustcrnaeappui de l'opu- 
lence d'un Etat , qfeis doiwui pour cela ré- 
viser de rends e justice au commerce, et nier, 
le* bienfaits quevo tient de lui ? Si Arthur 
Young avait mieux connu l'histoire de l'Italiey 
si même il avait mieux étudié les mœurs de 
ses habitans» il aurait vu que tous les capi- 
teux qui font aujourd'hui fructifier les cam- 
pagnes ont été accumulés par le commerce , 
et que l'agriculture lui doit ses succès. Quand 
on relève un écrivain aussi judicieux et aussi 
respectable, on est dans l'obligation de prouver 
ses assertions. 

. Les villes de l'Italie s'affranchirent et se 
gouvernèrent en République , long-tems avant 
que les campagnes pussent goûter les douceurs 
de la liberté j c'est dir$ aussi que l'industrie, 
l'activité et les talens s'y réveillèrent, dans 
un trms où les campagnes croupissaient encore 
dans l'ignorance et l'oisiveté. Vers le onzième 
et le douzième siècles , la population des villes 
était quadruple de ce qu'elle est à présent; 
dans les deux siècle* suivans leur richesse 
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/accrut dans la même proportion, elle s accrut 
par Tindustric des villes , les manufactures et 
le commerce. Ce commerce était vaste et 
florissant , il embrassait t^t le monde connu» 
dans le tems même où les caropagnfes étaient 
possédées , presque jusqu'aux * portes de c« 
villes, par des nobles feudataires sans cesse en 
guerre avec elles. Cependant ces nobles furent 
bientôt contraints de céder à la supériorité 
des Républiques, on les força d'en devenir 
citoyens, et de s établir dans leurs murs. 
Après les avoir troublées pendant long-tems 
par leurs querelles, ou offensées par leur 
arrogance , ils se perdirent pas des intrigues 
domestiques , se laissèrent opprimer par des 
factions populaires , et disparurent peu à peu. 
Les châteaux et villages des campagnes dont 
Ils avaient fait de petites Principautés, ac- 
crurent le territoire des villes, et ouvrirent 
une nouvelle carrière à l'industrie et à k 
richesse de leurs citoyens. Les capitaux ac- 
cumulés par le commerce, et auxquels ce com- 
merce ne pouvait plus suffire, refluèrent dans 
les campagnes , ils couvrirent les collines de 
vignes *t d'oliviers, transformèrent en chà- 



tugnier* les sapins des montagnes , ouvrirent 
îles routes dispendieuses sur le bord des pré- 
cipices, entourèrent les fleuves de digues,, 
creusèrent lçs canaux d'arrosement 9 confiè- 
rent les marais , changèrent enfin la face! de 
la terre , et en augmentant ses produits 
augmentèrent également sa population. Quand 
les historiens de la République Florentine ne 
nous en instruiraient pas , ( i ) quand le* 
inscriptions de chaque pont , de chaque chaus* 
sée, de chaque digue , où Ton retrouve tou* 



( i) Je n'ai pas cru devoir fatiguer le lecteur dans 
ce court exposé historique de l'industrie italienne , 
par les citations continuelles des autorités dont je pou- 
irais m'appuyer, d'autant plus qu'il aurait fallu lç 
renvoyer à des livres absolument étrangers k l'agri* 
«ufture , et qu'il n'aura probablement jamais l'en- 
vie de feuilleter. S'il en est cependant quelqu'un df 
plus curieux , il trouvera amplement à se satisfaire 
.dans les six volumes in-folio des Antiquités d'Italie de 
Muratori. Ce savant, mais ennuyeux historien, dont 
la critique n'est jamais en défaut , jette une vive lumière 
sur tout ce qui regarde la population , la richesse , It 
commerce et les travaux des Républiques Italienne?. 
Toyea surtout Dissert. XXX. 
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jburs, Sàiëtus Popuhisqme f Fkrcntinus , . ftà* 
ticnsh , Lucensis , Sfnemis , Pûsma % etr. nt 
suffiraient pas pour bous convaincre, nous 
n'^ionsqua jetter ki yeux sir les nonbmi» 
ses raines disséminées sur conte ta surface du 
pays, et qui malgré ça grande population 
suffiraient cependant encore à loger une fois 
autant d'habitans* 

Aussi k>ng-tems que tes Républiques d'Italie 
consentent leur liberté , le commerce et 
fagricultore marchèrent d'un pas égal vers une 
prospérité toujours croissante, en dépit de 
leurs guerres et de leurs révolutions ; mais 
quand les richesses eurent achevé de corrom- 
pre les mœurs, et fondé la tyrannie, une in- 
fluence pestilentielle sembla porter un coup 
de mort à toutes les ressources de l'Etat ; les 
manufactures s'éteignirent avec l'émulation, 
le commerce tark dans sa source, la conta- 
gion traversant fes Provinces coucha les agri- 
culteurs dans le tombeau , elle éteignit la gé- 
nération naissante en inspirant aux pères de 
famille l'horreur d'élever des enfans pour les 
voir asservis et souffrons. L'Italie entière pé- 
rissait i mais celles des Provinces dont l'exis- 

, tence 
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tenee précaire notait soutenue que par la cou* 
rageuse industrie et la liberté des habitans * 
reçurent les premiers coups. Une vaste por* 
tion de la Toscane , qui s'étendant le long 
de la mer , depuis les frontières du Génois 
jusqu'à celles des Etats de l'Eglise , comprepd 
partie de la Lunigiana et du Luquois > tout 
le Pisan » et la majeure partie du Siénois , a 
reçu de la nature le sol le plus fertile et l'air 
le plus mal - sain. Cependant la liberté a 
triomphé deux fois' des obstacles que lui pré- 
sentait le climat Du temfr de la ligue des 
Etrusques la majeure partie de leurs douze 
villes étaient situées dans ce canton; Popu- 
lonia et Vetulonia dont on voit encore les 
ruines étaient bâties dans l'endroit le plus pes- 
tilentiel de la Maremme ; Luna dans la Luni- 
giane n'avait pas un site moins* défavorable, 
Volterra et Pisa enfin , quoique dans un meil- 
leur air , étaient au , milieu d'un canton non 
moins pernicieux. C'étaient alors cependant 
des villes peuplées , riches et florissantes- 
elles disparurent sous les Empereurs. Dans 
les onzième et douzième siècles Pise et Vol- 
terra se relevèrent de leurs ruines r la première 

. T 
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dompta jusqu'à ççfttçipqiJto^Wjy* Citoyens, 
*t la seconde jusqy 4 cinquante mi^e. Mas» 
cfc£ro«§eto, dans tes environs dePopulpni^ 
|t Vetulonia,' au tenis queess^deux v#k$ 
«talent républiques , contenaient de vjpgfr 
cinq a trente njille hahitans ; à peine ep peut- 
an compter encore dans la première trois 
oq quatre cent en été, et jusqu'à deux roillç en 
hiver. La dépopulation a été tien plus grand? 
dans le* campagnes , depuis la chute fe ce* 
républiques. Pans chaque village ou district» 
les biens de ceuaçqui mopr^egt sans héritiers 
étaient dévolus à te çQmmupaMté* bientôt 
4wx ou uqï? faipilles éçhgpp4es à la dévasta* 
Jiou héritèrent df§bijçns de çoutç$ Ie§ aijtccs, 
ce» familles elle* m*me* s'éteignirent, et le 
district entier sou$ k rom dp km*}** fut 
dévolu à Fuac des çpwgaun^utés vptfiuea. 
Il y a tel village dans la Marerame qui pos- 
sède jusqu'à sept ou huit baniïtct , e,t qui n*. 
pas assez d'habitat pour cultiver le-qu&t 
de son propre territoire. Au upilieu de ce» 
campagpcs désertes, on ««nantie 9*>a-sçul$- 
ment des villages» mai? souvent des villes 
qui contenaient jadis stpt ou huit mille ha* 
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fefram, et. qui ne sejrvegt; plus que detépaini 
SMX sanglier* e^ auxloups* ( i ) À b p^m* 
$pQquç le œaraU dç Fuceçcbiq , n'étant plu* 
t«wu par les efforts 4c l'industrie humain * 
ijiqp4* les piques du V^l 4e Nievole, et 
<ç.tca4it jusqu'aux portes 4e Pesçia* Celui} 4*& 
Çhimts se 4ébor4a 4$ aiêdre depuis Arezzo 
ju^qil'à ÇprtOrvu lé lac. 4é Perugia rendit 
ipfegt ftir de cette ville jadis puisante, et 
lçf feois 4u Val d'Eisa , du Sîiéaei^ , 4u Ça« 
seqtm, et du Mugellq, feconqqifeUt sutf 
Ï4gricul*ure les terrains qui leur avaient été 
ênJeyé.? autrefois. Ligature serablaiç conjuré* 
pour prQuyeç à Thonapàe quç le pire. 4e tou$ 
lts fléau? ,^çdui qui occasionne ou qui ac- 
croît tp\w les autres. % ççst le, despotisme* 
Après que de petits tyrao* eurent opprimi 

( i ) Quant à l'état prisent de la tnavemai» Toscane* 
4t aies antiquités * consultez les voyages de Targiont 
îozzettL VoL. I|I. fi. *qo.. Qjiap* 4 rKttoi«* et : ai* 
développement des. <aya.es dçs* ruiné, oa peu* Urd 
l'historien de la Maison de Medicis, dont la pjbilqsophjt 
4ès a approfondies » et dont Ja modératiQn et I4 çolU 
tique ne lts voilent qu'à demi 

Ta 
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la plupart des villes de la Toscane et de 
l'Italie entière pendant plus ou moins de 
teins , la première fut réunie en un seul 
Etat , sous l'autorité d'un seul homme. 
Alexandre et ensuite Corne premier et Fran- 
çois de Médicis , suivirent les leçons de ces 
petits Seigneurs , et imitèrent leur conduite; 
Ferdinand I. de Médicis , -fut celui qui en- 
seigna à ses successeurs à penser et à agir en 
Roi. Il n'y avait plus moyen de rendre à la 
Toscane son ancienne prospérité , son in- 
dustrie , et son activité ; mais il travailla ainsi 
que les Princes qui lui succédèrent à mettre 
un terme à sa ruine, et à empêcher les pro- 
grès de la désolation. Tous les efforts de la 
maison de Médicis ne purent sauver la Ma- 
remme, le mal était déjà sans remèdes: des 
loix absurdes sur le commerce des grains 
avaient fait mourir de misère les trois quarts 
des habitans , et la population d'un lieu mal 
sain une fois détruite , ne pouvait pas se re- 
nouveller; mais ces Princes eurent plus de 
succès dans la plaine de Pise, qui déserte 
sous Corne I , reprend aujourd'hui un aspect 
florissant; dans le marais des Chianes qui fut 
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scellé et comble par un ordre religieux qu'ils 
avaient fondé ; enfin dans tout le reste de 
la Toscane , où ils réveillèrent l'esprit d'agri- 
culture. Deux siècles après Ferdinand, l'acti- 
vité et la sagesse de Pierre Leopold ont ramené 
l'agriculture , dans toute la partie de la Tos- 
cane qui est au nord de l'Arno , à peu près 
au point où elle était parvenue du tems de 
Corne le père de la patrie ou de Laurent le 
magnifique , et ont forcé la IVÏaremme cller 
même à faire bien des pas vers le retour à la 
prospérité. 

Les travaux publics des Médicis et les en- 
couragemens qu'ils, donnèrent aux laboureurs, 
nç contribuèrent pas autant à fceaucoup près 
aux succès de l'agriculture > que leurs pré- 
jugés et leur politique. Ils voulurent créer 
upe noblesse territoriale , ils affectèrent du 
mépris pour le commerce et les commerçans 
qu'ils placèrent fort au-dessous des proprié- 
taires : c'est donc par des mesures où le bien 
du peuple n'çntrait pour rien t et qui Sa- 
vaient pour objet que l'intérêt de leur pou- 
voir , qu'ils sauvèrent sans y songer l'Etat 

T 3 
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sur lequel ils voulaient affermir leur auto- 
rité. 

Côme I ct . lorsqu'il fondait l'otdre de Sainte 
Jitiènne , ses successeurs lorsqu'ils l'enrichis 
saieht, qu'ils distribuaient de nouveaux titres 
de noblesse , Qu'ils créaient de nouveaux 
jfieft % ne sohgeaient qu a étayer leur aUtorit^ 
de celle d*i*n Corps intermédiaire entre le 
peuple et le prince , qu'à accroître féclat do 
leur cour par les titres pompeux dont feurs; 
serviteurs étaient décorés. Sans le savoir \i$ 
engagèrent tous les négocians , dont ïerorrf* 
jnerce était paralysé , et ne se serait jamais 
relevé , à reverser tous leurs capitaux sur 
l'agriculture % au lieu de Its Faire travailler en 
pays étranger. Les Câppàni > les Pazzi % les 
Strôszi, les Côrsini et tous les autres nobles île- 
yeiuins f alors riches négociais , désirèrent se 
transformer en marquis ; ils achetèrent des 
terires , et employèrent leurs immenses capû. 
taux à les cultiver; lé même esprit gagna les 
provinces; il n'y eut pas de petite ville, où 
cinquante > soixante, fcent trafiquais , pro* 
çurèurs ou artisans enrichis , né voulussent 
prendre la croise, çt ne se determi fassent k 



Toscan»;* a.95 

Tcwoncer altur trafic» et à: fonder en bien* 
ruraux dés cofamanderiès qjaiJeiMiiprocurafefii 
on rang distingué; Touk lesiprinces deJ'Idilit 
rivaiifeant cri vanité, i effet de l'institution des 
TOônarchies* fut le mente partout } l'indue 
Wie dés vrllfc sevrée toat&caap de tous les 
-eapitaàx qtii l'alimentaient. , pcklk'poarrji* 
tnais rèspérdncc d« se reKveir. Mais 1 nidastrie 
Jd«s campagnes , plus profitable encore pour 
■ÎBtat ^ s'éteva sur sa rttinc, -et suffit seaal* 
jasacrrwrtrettnir ceux dés restée tfeiatïric^iessfc 
des répébliques qui avaient survécu à let* 

Cfcùte. • r ... ï •: •-;,:.: 

i. XVII. l^agrkulture JatfmCi<rârtiMent 
- <fe noûhrellcs iichcsse* »S. v ^ 

' ■ . • ' •.■';Vn.-. 

ri P*ut*étre ;ïie foliait-H rie» ] moins qu'Une- 
^kreHte révolution dans*. le ' cay artère et dans 
ries loûr d« peuple ^ pomi cpae 1;agribaln«c 
«re relevât ctesëchercsqu'eWravait reçus {i nais 
-ft]gfès( (fée; «er effet a été otiteili ^qjaàpréif- 
*fcttce«qte tes gouvenienien^Iodiedntidnnbc 
-au produite <dsi aï erres ; àjjplljjndu^trhp ides 
viW, :cstkte^mifc préjudiciable*:; pbraë:§fie 

T 4 
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la campagne enlève chaque année au com- 
merce et aux manufactures , les biens que 
celles-ci ont accumulés. Il n'y a si petit com- 
merçant ou artisan , qui n'ambitionne d'avoir 
une métairie ; au lieu donc d'accroître son 
trafic par les gains qu'il fait , il se hâte de 
réaliser ses épargnes , et d'acheter des ter- 
rains , ou de défricher ceux qu'il possède. Ce j) 
ne sont point les anciens propriétaires , qui 
versent des capitaux sur la terre pour la boni- 
fier ; ce sont les médecins, les procureurs, 
fas artisans enrichis , et sur-tout les négo- i 
cians ; ce sont eux qui défrichent , qui plan- j 
tent , .qui améliorent ; tandis que celui qui 
'a hérité sort domaine de ses pères, se con- 
tente de sa rente habituelle , la. consomme 
en entier , n'épargne rien , et ne pense jamais j 
à l'augmente* Les économistes; qui donnaient 
noie si haute préférence à l'agriculture sur les 
•«afaufactures et le : commerce , avaient raison 
?loffsqp'ils assuraient qu un même capital em- 
-jHo^é Jpaj: l'industrie des . Campagnes , pj©. 
xlairait beaucoup plus annuellement; y que 
"Hl était employé par l'industrie ttes villes. 
*$$m iï\ as îdwaient pa$ ce <$ie yljçspétiehcç 
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prouve tous les jours , que sou produit dat£ 
le premier cas déguisé sous le nom de rente, 
était dépensé en entier chaque année , mais 
que dans le second considéré comme profit, 
chacun 'se faisait un devoir d'en économisée 
une partie ; qu'en conséquence l'industrie des 
campagnes entretenait les richesses de l'Etat, 
et que celle des villes les augmentait. 

Cette différence n'est nulle part plus re- 
marquable qu'en Italie ; malgré le mauvais 
état du commerce, tout négociant y accumule 

i et s'enrichit, tandis que touc propriétaire de 

terres vit de ses rentes sans y rien ajouter î 
et que tout métayer se retrouve à la fin dé 
chaque année aussi pauvre qu'au commen- 
ceipent. L'agriculture ne produit de nou- 

i veaux capitaux qu'autant que les paysans 

s'enrichissent tp et ceux-ci ne peuvent guère 
s'enrichir , qu'autant qu'ils sont "toùt-à-îa foâ 
propriétaires et cultivateurs. 

CONCLUSION. 

Je ne sais jusqu'à quel point cet exposé 
rapide de l'agriculture Toscane, pourra être 
utile à ma patrie ; peut-être entre tant de 
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pfat$quê!i aKVeross , n'y en **t-ii que fore peu 
qui puis&ftt être» adopté** dans notre climat ; 
ftàfe» dût-il tfy en avoir aucune » qui nous 
p&t être avantageuse > jfe ne efoirat pas 
èhcôffe avoir fait un tfavtil frmtilfe , si j'ai pt> 
satisfaire la louable curiosisé de agriculteurs. 

Puisse ce petit ouvrage être également utile 
à ce pays que j'ai habité long-tems , et doru 
le souvenir m'est si cher ! puisse-t-il être ac- 
cueilli par l'Assemblée illustre a laquelle je 
m'honore a appartenir , et qui a contribué si 
efficacement à sa prospérité ! Peut-être le zèle 
de coopérer à ses travaux , de signaler et dé 
corriger des abus, m'a-t-il fait porter un 
jugement sévère sur quelques habitudes t 

d'un peuple que jaime, et auquel je dois 
de la reconnaissance ; je ne regretterai pas 1 

cependant d'avoir quelquefois fclessé ses pré* | 

jugés, ou condamné ses usages, s'il peut re- j 

cueillir quclqu avantage de mes observations: \ 

FIN. 
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TABLEAU COMPARATIF 



ï)« monnaies^ poids et mesures de la 
^oscane. 



h* i 

M ^* 4% ,*» >• «a ^ 



J^'Àl fchi déVôir dan* le cours dfe cfct oo- 
^rAgfe «hplttyêr OMtttflrtï rient les ihoiirtaiés* 
£Ôitfe et «itsift-es de la Toscafte , au lieu 
tf e& Aire M réduction tn monnaies * poidfc 
4t*ftdM** d* Frairet* daffs la persuasion 
t}A* lefc iWbpô* Ijui* se strâifcnt ptésèftfes & 
chaque compte, fatigueraient plus l'esprit des 
fctftf H» ^Ofc ï&fféptfori rf'uh wseênié méfri 
que étrangers ils tttobvdl'oftMci fexp&sfrion 
d« ce: système, «t sts^ajaipoits avsc l'ancien 
système français. • • ~ 

Màhfiâtes. 

JL'ôn Jfcût réduire 1 toutes les monnaies *Sk 
Toscane en monnaie de France , èÂ camp* 
tant sept livres , sotis oa deniers de là pre* 
mière, pour* six livres, sous ftu deniers de 
là secondé. ' .. 
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Les espèces en cours et les raonoaies 4e 
compte sont les suivantes. 
Le Sequin m. e d'or === 13 liv. 6 s. 8 d. 

Toscans. == 11 liv. 8 s. 6 d. Tournois* 
Vicv Florentin m., idéale = 7 liv. T6s. 

= 6 liv. Tournois. 
Le Francescone m. darg. = 6 liv. 13 s» 

4 d. Tos. = 5 liv, 14 s. 3 d. Tournois. 
Là PIASTRE de Livourne m. ici ss 5 liv. 

15 s. Tos. c= 4 liv. 18 s. 7 d. Tourrw 
La livre vaut vingt sols , ou un paule et 

demi , ou douze crazie = 17 s. y Tounw 
Le paule — 13 s. 4 d. Tosc. ou 8 crazie 

= n s. 6 d. Tournois 
La crazia = 1 s. 8 d. Tos. ou cinq quat- 

trins zsz I s. 5 d. Tournois» 
Le SQL = \% d. Tos. ou trois quattrîris 

= 10 d. ^ Tournois* 

Poids, 

La livre de Toscane est de douze paws, 
-—il onces 56 gr. poids de Marc. ^ 
= 6 39* ,g«ûns poids de Marc . ; ^ fyS 

L'once = 53a gr. | P. de M. 
Elle se divise en 24 deniers, et ceux-ci 
en «4 grains. 
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Mesures de capacité pour les grains. 

La SOMMA vaut deux \sacs , celle de boa 

froment pèse de 320 à 330 lib. de Tosc 

Moyenne 325 lib. = 225 lib. 6 0nc . P. de M. 
LE SAC vatl{ trois staro ou stedo = 160 ou 

165 lib. de Tos. = 113 lib. P. de M. 
Le staro ou staio se divise en deux demi 

staio = si ou 55 lib. Tosc. = 38 lib* 

P. de TVÏ. 
Le demi -staro se divise en deux quaria. 

= .26 à 28 lib. Tos. = 19 lib. P. de M. 
La quarra est la douzième partie du sac 

= 1 j ou 14 lib. Tos. = 9 lib. \ P. de M. 

Mesures de capacité pour les liquides. 

' Comme chaque province de la Toscane 
avait des mesures particulières pour les li- 
quides; le Grand Duc Léopold désirant les 
ramener à l'uniformité , fixa pour étalon corn* 
mun, non pas le nombre de parties cubes, 
mais le poids du liquide qu'elles devaient 
contenir, comme beaucoup plus facile à 
calculer. Depuis ce règlement le baril de 
Toscane, mesure commune pour le vin et 
pour l'huile , a dû contenir 133 lib. 4 0nc . poids 

( 
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Toscan du pr«M<Jf » «u( W>, d.C k s** 
conde. £Jq,u« ne «uivro,nX. <WR J«* divÀSJ°P* 
du vin» 
La sqbhïa vauj de«* baril*, celle 4e via 

dçi* peser ft6 lib A 8. ". Toaç. 5S. i§4. 1*, 

94 °». c . ?, dç M, 
Le «aril vatit vïr$ fiasqu.es.* et. pèse ï^J 

l*b, 4 *•. Tpsc. =* 9*tfb„ 7 ODC . P. 4*. M* 
Lfi FIASQUE vaut deux btccali, et flè%q 6 Jib. 

S «* Tos* 4Hk ^ onS * ?. «Je M, 
Le boccale vaut deux m*trtte, etpfess. ^lib. 

.4 -«. Tosc, =5 a Uk $ •»', P. de M,' 
La heïzetta vaut oyix, qu^i^d» et p_çse* 

I Iib. S O0C .Tosc. = i lib. â on \ § P. de M. 
Le- qjuaktuccio est la huitième du fiasque » 

et pfce io °» c . T«. 5? 9 wc < i ?• 4«rM. 
Li t^r?W9 ^u'on. çmpjoi* go^ir Jet vins, 
puîçat?», eut |c «ers. <Ju bs«p}e vu le !}K 
*$tne, 4« fa^H« * et pfcs ?% ** i T««-' 
spz i* w . | P. 4e. JVL . 

iïâçsyras linéaires. 

Le braccio ou ) l P* 9 P'* « Kg • )^t 
bras vaut . , V m *# l»g«<* • M 

) 3deF.«« 

II se divise en douze et en vingt partie** 



V. 



4. ^** *»'- 



comme h. livre de numéraire. Les douzièmes 
se nomment d«s crazie et équivalent à ^i 
lignes ^5. Les vingtièmes se nomment squs 
et équivalent à 12 lignes ?^|. La dernière 
subdivision est celle des quaterins qui sont 
le tiers des sous et le cinquième des erazie ; 
ik équivalent k 4 lignes r%&. 
La CANNA est de quatre bras. = 7 pieds 
' ? »ft«fi€S ; ligne ^. 

Mesures de si&pçrficiç. 

Comme chaque petite Province et quel* 
quefors chaque communauté de Toscane a 
une mesure pour les terrains, qui haï est 
particulière , le Grand Duc Piewe-Léopold 
avait tenté de les ramener toutes à l'unifor- 
mité, en établissant pour mesure légale le 
quadrato de |o,oco bras quarrés, dont 
les subdivisions étaient de 1000 , de 100 et 
de 10 bras quarrés ; mais cette mesure lé^ 
gale n'est point en usage , on ne la retrouve 
que dans les -registres que tiennent les com- 
munautés pour les contributions foncières. 
Elle peut servir cependant à évaluer chacune 
des mesures provinciales. Le quadrato cor- 
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rtspond à 894 toises 28 pieds q. ou 3*2ia 
pieds q. il correspond à peu-près au petit 
arpent de Paris. / 

La mesure de superficie de la province du 
Val de Nievole , la seule dont il soit question 
dans cet ouvrage , est la suivante. 
La COLTRA se divise en quatre quarticri 

ss 12,000 bras quarrés. 
( 38654 pieds q. 1 

| 1073 toi. q. 26 p. f 

un peu moins que 1 arpent moyen de France. 
Le quartiers = 30 scale ou 3000 br. q. 

= 9663 pieds q. |. 
La scala =: 4 pertiche ou 100 bras q. 

= 322 pieds 18 pouces q. 
La mrtica = 25 bras q. r= 80. pieds 

76 pouces !♦ 
Le bras ou braccio quarré è=s 400 sous 

quarrés = 465 pouces q. 



55 pouces jfq. 
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